This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 


Google books 


https://books.google.com 


Google 


À propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 


Ce livre étant relativement ancien, 1l n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 


Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 


Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. S1 vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 


des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books.gqoogle.com 


Er sé 
td, hs, Ve de 
5 v Lier - À 


ù ad 
b DUT 


ruse mb Fes à 


vx ti RES Es. | 4 ds , si ce 


jun MEVUE 
CATHOLIQUE, 


RECUEIL PÉRIODIQUE. 


PREMIÈRE ANNÉE. 


TOME I. Ù 


“> 0000 © 
15 JANVIER 1830. 


“im Q © Q Q 0 


——— 


PARIS. 


AU BUREAU, 


RUE DES BEAUX-ARTS, N. 5, VRÈS LA RUE DE SEINE, 


NAANY 


1850. 


LE 


MÉMORIAL 


REVUE CATHOLIQUES, 


RECUEILS PÉRIODIQUES COMBINÉS. 


Prospectus 


ie. 

Le moment est arrivé de din a au Mémorial catholique des dé- 
veloppements importants, qui ‘. feront: “a plusieurs égards, une én- 
treprise toute nouvelle. Depuis long-témps nous prévoyions la néces- 
sité d’en agrandir le plan. Mais les améliorations ne peuvent se faire 
que par degrés, surtout dans un recueil de la nature de celui-ei. Il 
faut que successivement des rédacteurs se forment, éclairés par les 
mêmes doctrines , pénétrés du même esprit, également jaloux d’une 
légitimé ét noble indépendance, et sous ce dernier rapport surtout 
_notre siècle n’est pas d’une extrême fécondité. Le temps viendra où 
il séra enfin possible d’avoir un grand journal cétholique, embrassant 
à-la-fois tous les intérêts sociaux et toutés les branches des connois- 
sances humaines. Mais plus cet objet est vaste et élevé, plus il est né- 
cessaire de se préparer, par des perfectionnements successifs, à le réa- 


liser complètement, et tél est le but du plan nouveau que nous avons 
adopté. 


Pour s’en former une juste idée, il faut Sn que lés dire | 
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rentes matières qui doivent entrer dans un recueil catholique peuvent 
se diviser en deux classes, les doctrines, qui répondent aux besoins 
de la société, les faits, qui révèlent ces besoins. À tuoi serviroient des 
doctrines sans application, et comment les appliquer, si l’on ne con- 
noît, dans ses détails, l’état intellectuel et moral de sonsiècle? D’un 
autre côté, s’ils n’étoient pas constamment éclairés par les doctrines, 
les faits ne seroient qu’un labyrinthe obscur, un chaos où la raison se 
perdroit. 

Frappéé de cés considérâtions, une société d'écrivains etclésiästi- 
ques et laïques s’est partagé ce double travail, afin de traiter avec 
plus de soin chacun de ces deux ordres de connoissances, mais toute- 
fois sans les isoler, parce que tout dépend de leur liaison. De là deux 
recueils tout-à-fait distincts, quoiqu’étroitement unis: l’un sous le 
titre de Mémorial catholique, l’autre sous celui de Revue catholique. 


La Revue catholique donnera, ên quelque sorte, les nouvelles de 
l’état intellectuel et moral du siècle. Elle fera, sous ce rapport, ce que 
font les journaux quotidiens relativement aux événements politiques. 
Mais en recueillant, des diverses régiots du monde civilisé, les faits 
de ce genre, elle ne se bornera pas à en présenter un simple résumé, 
elle donnera au contraire à cet objet aussi instructif que varié tous 
les développements qu'il comporte. # 

L'Église peut être considérée sous quatre points de vué principaux : 
d’abord en elle-même, ensuite dans ses rapports avec les gouverne- 
ments; troisièmement, dans ses rapports avec les sectes séparées de 
l'unité, et enfin dans ses missions chez les peuples infidèles. 


Sous lé premier point de vue, la Revue catholique aura déjà une 
ample moisson à recueillir. L’état du catholicisme dans les pays étran- 
gers, et dont on a généralement parmi nous une connoissance si peu 
exacte; l’organisation du clergé, et ses divers môoyéns d'action dans 
chaque contrée; les corporations religieuses, leurs travaux, leurs éta- 
blissements; les institutions que la charité chrétienne a multipliées en 
tous lieux, et qui, bien connues, peuvent nous fournir des renseigne- 
ments précieux pour perfectionner les nôtres ; les hommes distingués 
par leurs talents et leurs vertus qui soutiennent, dans les diverses par- 
ties du monde chrétien, la cause de la religion et de l’ordre social; 
le caractère, les usages, les mœurs des nations catholiques, si super- 
ficiellement jugés, et souvent aussi indignement calomniés en haine 
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de la foi, etc., tels sont.sous le premier rapport les principaux traits 
du tableau que la Revue devra reproduire. 


Les rapports de l'Église avec les gouvernements méritent aussi la 
plus sérieuse attention. Presque tous les. gouvernements s’efforcent 
de tenir l’Eglise dans. leur dépendance et par conséquent de l’asser- 
vir ; et comme, d’un autre côté; la plupart des journaux religieux 
qui ont paru en France depuis la restauration ont-hié la cause de la 
religion à celle du royalisme tel qu’ils le concevoient, c’est-à-dire du 
despotisme , il en est résulté que par ménagement pour les cabinets 
ils ont jeté un voile sur leur administration oppressive : ils ont craint 
de dire à cet égard la vérité, parce qu’elle leur sembloit révolution- 
naire : et, pour la même raison, on a présenté sous les couleurs les 
plus odieuses toutes les tentatives d’une légitime résistance. N’a-t-on 
pas voulu faire passer les Irlandois pour un peuple. de rebelles? Et 
ces catholiques belges, qui donnent depuis quelque temps un si noble 
exemple , ne les a-t-on pas sottement accusés de conspirer contre la 
légitimité? le vaste système. d'illusion qui jusqu'ici a prévalu, fait 
sentir la nécessité d’un écrit périodique qui apportera un soin par- 
ticulier à recueillir tous les faits qui peuvent jeter quelque lumière 
sur la position de l'Eglise à l’égard des gouvernements, et à rétablir 
sous leur vrai jour ceux qui sont dissimulés ou défigurés par l’esprit 
de parti. Ce n’est qu’en faisant connoître tout ce qui se rapporte à 
cet important objet, qu’on peut contribuer à accélérer les pragrès de 
l'opinion publique. Beaucoup de personnes ne persistent dans leur 
attachement à des doctrines très-funestes à la cause de l'Eglise, que 
parce qu'ignorant le véritable état des choses, elles s’abusent sur les 
suites de.ces doctrines elles-mêmes. 


Si maintenant nous considérons l'Eglise dans ses rapports avec les 
sectes contemporaines, un grand spectacle s'offre à nas regards. 
Tous les hommes éclairés, à quelque opinion qu'ils appartiennent, 
s'accordent à reconnoître que le protestantisme marche rapidement 
à sa destruction. Il est soumis à l’action toujours croissante d’une 
double force, qui emporte les uns dans les rangs de l’incrédulité, et 
fait rentrer les autres dans le sein du catholicisme. Chacun comprend 
aisément par là combien il importe de reçueillir tous les genres d’ins- 
trucüion que sa situation actuelle peut nous procurer, et d’observer 
attentivement soit les progrès du catholicisme dans les contrées sépa- 
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rées de l’unité, ainsi que l’état des controverses, plus avancées dans 
certains pays, plus reculées dans d’autres; soit le nombre des sectes, 
le caractère, la tendance de chacune d'elles, leurs journaux, leurs 
luttes, l'influence qu’elles exercent sur les mœurs et l’esprit public. 


Pour compléter cette statistique religieuse, la Revne y comprendra 
les nouvelles de toutes les missions catholiques, et particulièrement 
de celles qui offrent aujourd’hui le plus d’intérèt , telles que les mis- 
sions dans l'Asie centrale, lg Chine et l'Amérique, en les comparant, 
toutes les fois que l’occasion s’en présentera, aux missions bibliques 
du protestantisme. 


Il est un autre ordre de connoissances positives qui se lient étroi- 
tement à, la religion, et qui donnent lieu à une science à-peu-près 
toute nouvelle. Elle consiste à vérifier les doctrines par des calculs 
en quelque sorte matériels, en montrant les rapports constants qui 
existent entre l’action plus ou moins forte soit du catholicisme, soit 
des systèmes protestants ou philosophiques, et la diminution ou 
l’angmentation régulière des suicides, des assassinats, des vols, des 
aliénations mentales d’une part, et de l’autre, des aumônes, des insti- 
tutions de charité, et de l’aisance réelle des classes pauvres. Le livre 
si remarquable de M. Rubichon est ua des premiers produits de cette. 
science, et suffit pour faire entrevoir ses résultats futurs. Mais pour 
qu’elle reçoive tous les développements dont elle est susceptible, il 
est nécessaire de réunir, des différentes parties du monde chrétien, 
les divers documents qu’elles peuvent fournir, afin de les comparer 
entr'eux, et d'établir ainsi la théorie générale sur une vaste base. 
d'observations. En rassemblant successivement ces matériaux, la Revue 
pourra rendre encore sous ce rapport de vrais services à la science 


catholique. 


Enfin, elle donnera aussi, en quelque sorte, une statistique de 
Pesprit humain dans ses rapports plus ou moins directs avec la reli- 
gion, en rendant compte des découvertes dans l’histoire, l’archéo- 
logie, les langues, les sciences naturelles, les beaux-arts, et les mé- 
thodes d'instruction. Les amis de la religion, les ecclésiastiques, avides 
de science, trouveront amsi dans ce seul recueil ce qu’ils seroient 
obligés de chercher dans une foule d’écrits périodiques. 


En un mot, la Jievue catholique deviendra comme un répertoire 
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progressif de toutes les connoissances positives qui concernent la reli- 
gion. Il est aisé de concevoir, d’après l’idée que nous venons d’eu 
donner, combien il étoit nécessaire d’avoir un recueil particulière- 
ment consacré à cet objet. 


Tandis que la Revue s’occupera des faits, le Mémorial catholique. 
s’occupera des doctrines religieuses, philosophiques, politiques et 
littéraires, sans lesquelles la simple connoissance des faits seroit sté- 
rlle. Mais pour bien comprendre ce qu’il doit faire désormais dans la 
nouvelle carrière qui s'ouvre devant nous, il faut se reporter à son 
origine, et se former une juste idée de ce qu'il a dù, faire d’abord. I 
y a des écrivains, pleins de fort bonnes intentions, qui en se présen- 
tant au siècle pour agir sur lui, commencent par déclarer qu’ils sont 
catholiques et rien de plus. Sans doute il suffit d’être catholique, 
pourvu que l'an concoive et que l’on présente le catholicisme dans 
toute son étendue. Mais nul moyen de prendre ure position raison- 
gable, si l’on ne déclaresur quel prineipe on s'appuie. Voilà pourquoi 
le Mémorial catholique a dû commencer per établir nettement la 
grande base d'autorité, qui est à-la-fois celle du catholicisme et de 1a 
raison humaine; et comme il existoit à cet égard des préjugés qu'il 
étoit nécessaire de détraire, il a dû la présenter sous différentes faces, 
d'autant plus que les discussions qui s’élevoient l’obligeotent de ren- 
trer sauvent dans cette question fondamentale pour l’éclaircir soustes 
différents points de vue où les esprits se placoient. Les résuitats qu’il 
a obtenus à cet égard, particulièrement dans le jeune clergé, sont 
assez importants pour qu'il n’ait pas à regretter le temps qu'il y a 
consacré. Mais aujourd'hui la controverse scolästique.est finie pour 
tous les esprits capables d’entendre: il en est de même de la eontro- 
verse gallicane. Il ne. faut pas, par trop de pitié pour les traineurs de 
l'esprit humain, revenir éternellement sur les mêmes sujets. Quelques 
sourdes intrigues, quelques oppositions fanatiques peuvent retardez 
encore, dans quelques écoles, le triomphe. complet de la doctrine.ca- 
 tholique : mais ce triomphe s’accomplira ds lui-même par la seule 
force de l'impulsion qui a été donnée. Dans cet état de choses, le 
Mémorial doit adopter un nouveau plan, puisque celui qu'il avoit 
suivi d’abord a cessé d’avoir la même utilité. Sa rédaction arrive, si 
on peut le dire, à son second période, et nous aHons expliquer en, 
peu de mots comment nousla concevons. | 
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En général, le Mémorial catholique se consacrera plus comple- 
tement qu'il ne l’a pu faire jusqu'ici, à rendre compte des ou- 
vrages religieux, philosophiques, politiques et littéraires. Nous avons 
souvent regretté que de mistrables querelles nous dérobassent le 
temps que nous destinions à ce genre de travail, d'autant plus con- 
forme à notre but, qu'il fournit l’occasion de traiter une foule de 
questions importantes, et de les traiter avec plus de variété et 
d'intérêt. 

Le Mémorial s’oçcupera aussi très-particulièrement de la littéra- 
ture religieuse étrangère. En général, nous ignorons beaucoup trop 
en France ce quise fait en ce genre chez nos voisins. Cette espèce de 
séparation, dont il est aisé de sentir tous les inconvénients, est portée 
à un tel point, que le Mémortal a été jusqu'ici le seul recueil qui ait 
publié quelques articles sur la littérature théologique de l’Allemagne 
et de l'Angleterre. Il résulte de là que de. grands travaux sont per- 
dus pour nous, et, d’un autre. côté, que les théologiens étrangers, 
voyant qu’on ne.s’ocçupe pas d'eux, sont aussi bien moins portés à 
se familiariser avec nos travaux. Le Mémorial place au rang de ses 
premiers devoirs celui d'établir ces communications littéraires, qui 
ne peuvent que tourner. à l'avantage de la religion et des bonnes 
études. Il n’a fait encore à cet égard que des essais : un nouveau plan 
lui permettra désormais de faire davantage. Des mesures ont été 
prises pour se procurer les principales productions de la littérature 
étrangère , et nous pouvons même annoncer, à cette occasion, que 
plusieurs de nos collaborateurs se sont concertés avec d’autres ecclé- 
siastiques studieux pour traduire successivement les meilleurs ou- 
vrages. | 


Il est un autre point qui nous paroît étre aussi d'une grave utilité. 
Cette multitude prodigieuse de livres qui paroïssent et se succèdent 
avec tant de rapidité, contiennent souvent des observations très- 
instructives qui doivent faire partie de la science catholique, et qui 
néanmoins sont à-peu-près perdues pour la plupart des hommes re- 
ligieux, parce que beaucoup de ces ouvrages sortent, par la nature 
des matières qui y sont traitées, du cercle de leurs lectures babi- 
tuelles. Pour obvier à cet inconvénient, il faut que quelques hommes, 
placés au centre du mouvement scientifique et littéraire, se chargent 
de recueillir les éléments épars de ka science et de la philosophie ca- 
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tholiques, pour les mettre én circulation particulièrement parmi le 
clergé. C’est là un des principaux services que puisse rendre un écrit 
périodique, qui peut ainsi contribuer, plus efficacement peut-être, 
ou du moins plus promptement que tout autre moyen, à élever l’ins- 
truction commune des classes auxquélles il s’adresse. 


La traduction des articles les plus intéressants des journaux ou 
écrits périodiques étrangers concourra au même but. Un recueil qui 
n’auroit que ce seul objet nous sembleroit déjà fort utile, parce qu’à 
raison du grand nombre de ces journaux on peut aisément faire un 
bon choix, et que cela a de plus l'avantage dé présenter en quelque 
sorte un tableau vivant et varié de l’état des esprits, 


Tels sont les principaux objets de cette entreprise nouvelle, qui 
consiste dans la combinaison de la Revue et du Mémorial catholiques. 
Il en est quelques-uns que nous avions cru pouvoir remplir dans le 
cours des années précédentes, parce que nous ne prévoyions pas 
que nous nous trouverions engagés forcément dans des controverses 
scolastiques, ou parce que noùs présumions qu’elles ne se prolon- 
geroient pas aussi long-temps qu'elles l’ont fait. Mais de longues 
discussions de ce genre sont incompatibles avec le nouveau plan de 
nos travaux, et d’ailleurs, ainsi que nous l’avons dit, nous les con- 
sidérons comme terminées pour tous les bons esprits. 


La Revue et le Mémorial catholiques paroîtront 4 jour fixe, l’une 
le 15, l’autre le dernier jour de chaque mois. On peut compter à cet 
égard sur une rigoureuse exactitude. 


Chaque livraison sera de deux feuilles d'impression, ou de trente- 
deux pages, ce qui fera en tout les quatre feuilles habituellement 
fournies jusqu’ ici par le Mémorial. Le papier, le format, les carac- 
tères, seront conformes à ceux du présent prospectus. 

Le prix annuel de chacun de ces écrits périodiques est de 12 francs 
pour la France : mais on ne recevra point d'abonnement pour un 
de ces recueils séparés. Si l'abonnement total s’élève un peu au-des- 
sus de celui de l’ancien Mémorial, on comprendra aisément qu’il 
étoit impossible d’éviter quelque augmentation, à raison des nou- 
veaux frais auxquels cette entreprise nouvelle nous oblige. 


L 


Digitized by Google 


REVUE 
CATHOLIQUE. 


qe 
à " 


D 0 GC nn 
IMPRIMERIE DE BÉTHUNE, 


Rue Palatine, n. 5, à Paris. 


REVUE 


CATHOLIQUE. 


RECUEIL PÉRIODIQUE. 


PREMIÈRE ANNÉE. 


TOME ÏT. 


_ PARIS. 


AU BUREAU DE LA REVUE CATHOLIQUE, 


EUX DRS DFAUX-ARTS, N° D 5 PRÈS LA RUE DK SEINK. 


1850. 


Digitized by Google 


REVUE 
CATHOLIQUE. 


13 JANVIER 1830. 


* AYIS AUX: SOUSCRIPTEURS. 


: Méssieurs les Souscripteurs dont l'abonnement a expiré avec le 
Mémorial de décembre, sont priés de le renonveler incessamment, 
Pour ne point éprouver de retard dans l'envoi de leurs numéros. 

Les lettres et envois d'argent doivent étre affranchis, et adressés 
au Directeur de la Revue et du Mémorial catholiques , RUE DES BEAUx- 
ARTS, n° b. ; | 


(Voir la couverture pour les conditions de la souscription.) 


e 


LIAMARARAARNRAR VARAARARRARRRPRARRRARPRAIAANARARAAARAA AARAARAINNS 


INTRODUCTION. 


Depuis quinze ans, le pouvoir en France, ou ce qu’on nomme 
ainsi, a cherché à s’appuyer tour à tour sur un des deux partis qui 
divisent la société, le parti royaliste-gallican et le parti libéral. IL 
étoit naturellement enclin à s'allier aa premier, qui combat pour la 
conservation du pouvoir. Mais le pouvoir, tel.que le gallicanisme le 
conçoit, n'étant que la souveraineté de l’homme , ou le despatisme, 
la royauté ne pouvoit unir sa cause à celle de ce parti, sans soulever 
contre elle cet énergique besoin de liberté, qui est la vie propre des 


nations chrétiennes, et qui ne pourroit périr qu'avec elles et qu'a- 


(y 

vec le christianisme même. Par l'effet de cette résistance, elle se 
trouva conduite, malgré ses répugnances, à demander la force dont 
elle manquoit eu parti qui prétend défendre la liberté. Mais ce parti, 
en proclamant que chaque homme n’a d'autre règle du vrai et du 
faux, du juste et de l’injuste que son opinion, et par conséquent 
d'autre règlé de ses actions que sa volonté, ce parti, dis-je , ne tra- 
vaille réellement qu’à établir l'anarchie la plus profonde, destruc- 
üve, non pas seulement de toute royauté, mais de toute société 
quelconque. Il n’étoit donc pas plus possible de s'appuyer sur le 
parti libéral que sur le parti gallican, et l'administration , qui ne pou- 
voit, dans l’état actuel des esprits, ni s’isoler de ces deux partis à la 
fois » mi subsister par aucun d'eux, s’est vue réduite à inrplorer euc- 
cessivemeñt l’unet l'autre, pour en obtenir, an jour le jour, et sui- 
vant les nécessités du inoment, l’xamône d’un peu de puissance. 


Cette expérience a dù apprendre à tout homme sensé ce que d’au- 
tres plus clairvoyants avoient prévu dès l’origine, savoir, que nous 
ne pouvions pas avoir en France, et qu’effectivement nous n’avons 
pas eu de gouvernement, dans le sens que tous les peuples attachent 
à ce mot. Nous n’avons pas eu de gouvernement monarchique, puis- 
que la royanté a obéi au lieu de commander. Nous n’avons pas eu 
de gouvernement républicain: ear les triomphes successifs de deux 
partis absolument opposés excluent rigoureusement l’idée d’un 
gouvernement commun: Aussi chacun d'eux, en s’emparant de l’ad- 
ininistration , se häte de renverser, pouf sa conservation propre, ce - 
que l’awtte a‘établi ‘dans l'intérêt de ja sienne. Et. comme aucun de 
ces deux partis, destractetrs, l'an du pouvoir, l’autre de 1a Hberté, 
ne-présente les conditions d'une véritable société, tout gouverne. 
ment réel demeurera #npossible, tant qu'il ne se sera pas opéré un 
charigement fondamental dans les doctrines qui se partagent l'em- 
pire des esprits. Jusqu'alors il y'aura comme un grand interrègne de 
J'ordre, et tout ce qu'on peut faire dans cet état de choses, pour 
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préparer la régénération sociale, c'est -de travailler à dissoudre ces 
deux partis à là fois, pour en foriner wg troisième, qui, repounsant 
en même temps, et avec une égale énergie, le despotisme gallican et 
la souveraineté anarehique de chaqueiñdividu, eherche. dans l’ordre 
spwituel ou la loi divine , maintenue par la société religieuse aniver- 
sellè, la seule alliance possible du pouvoir et de la iiberté. 


” Hors de cet ordre nécessaire, rien de ce qui est ne peut subsister 
tel qu'il est. Tout se décomposera sans tésse, pour: se reproduire 
sous d’autres formes également passagères, égalenient ihtolérables. 
Les destructions ne feront que suceéder aux destructions. Le pouvoir 
fictif, dont on a voulu faire l’essai, et auquel un concours de diverses 
circonstances avoit donné une apparence de vie, est déjà bien loin 
de ce qu'il a été, aujourd’hui qu’oû ke voit placé entre des hommes 
qu redoublent leurs attaques parce qu'ils croient toucher au mo- 
ment de prendre sa place, et d’aatres hommes qui, empressés d’a- 
bord de le défendre, se retirent suecessivement ou songent à se re- 
tirer, parce qu'ils ne contoivent plus la possibilité de le maintenir. 
Si vous considérez les partis, que voyez-vous? Le libéralisme s’en va 
répétant le mot de kberté, mais sans en faire d’application à des ins- 
titutions positives, qui. garantiroient aux particuliers , aux pères de 
famille, aux commünes, aux corporations, de yéritahles franchises, 
sans rien produire, en un mot, qui réssémble à une organisation 50- 
cale. À mesure que sa puissance d'action se dévelépyle «elle se 139- 
nifeste, d’une manière de plus en plus sensible, avec spn caractere 
propre, qui est d’être le dissolvaat universel des liens qui unissent 
les hommes, et, depuis quelque temps surtout , il n’a su opposer au 
despotisme que des rraximes avec lesquelles nulle société ne pour- 
rof subsister deux jours. Quant au parti royaliste, il est: dass an 
état visible de dissolution. La fausse position du pouvoir, son n- 
puissance, ses contradictions perpétuelles , qui faisoient varier, d'années 


en année, la notion même du devoir et de l’honneur, se sont néces- 
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sauement reproduites, avec toutes leurs conséquences, dans le sein 
du parti qui s’attachoit au pouvoir, et l'ont graduellement décou- 
ragé, affoibli, décomposé en cent fractions diverses. Sans aucun con- 
cert de vues, et désormais sans espérances communes, les royalistes, 
dans le sens qu’on donne aujourd’hui à ce mot , ne sont plus unis 


que par quelques souvenirs d’un autre âge. 


Dans un pareil état de société, le clergé a une grande inissiôn à 
remplir, la plus belle sans contredit qui lui soit jamais échue, depuis 
celle qüi, il y a dix-huit siècles, sauva la société mourante. C’est à 
Jui qu’il appartient dé reconstituer, aujourd’hui comme alors, ce 
parti régénérateur, qui triomphera avec le temps par la force inhé- 
rente à tout ce qui est véritablement social, par la force de Dieu 
mème. Il suffit, pour cela, que le clergé soit catholique, pleinement 
catholique, et rien de plus. Etranger aux intérêts propres des partis, 
mais dévoué, jusqu’à la mort, à la saimte cause de l’ordre et de la 
liberté, il doit unir et défendre tout ce qu'il y a de noble et de légi- 
time dans les vœux de ces deux classes d'hommes, car tout cela n’est 
au fond que le catholicisme. Le parti libéral, quoique dirigé par des 
chefs ahti-chrétiens , renferme une foule d’hoinmes qui par eux-mêmes 
ne sont nullement ennemis de la religion; beaucoup d’entr'eux, au 
contraire, surtout dans les provinces, lui sont sincèrement atta- 
chés. Mais, comme au lieu de leur présenter le catholitisme tel qu'il 
est, au lieu. de leur précher la religion de Jésus-Christ, on leur a 
trop souvent préché la religion de Lows XIV, et avec elle le despo- 
tisme, ils se sont jetés dans les : bras du seul parti qui leur sembloit 
vouloir la liberté. Apprenez à ces hommes que le ‘catholicisme galli- 
ean n’est qu’un catholicisme. bâtard; que l'Église réprouve, comme 
attentat à l'institution divine de :la société, l'odieuse doctrine qui 
livreroit aux caprices d’un despote le sort des nations. Dites-leur que 
ses maximes, si étrangement, méconnues, sur le droit divin, signifient 


uniquement que la volonté d'aucun kommke n’est, par elle-même, obli- 
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gatoire pour d’autres hommes, que le pouvoir humain n'est légitime 
que parce. qu'il est nécessaire à l’existence de la société, et par consé- 
quent voulu de Dieu, suprême : auteur de l’ordre social. Dites-leur 
enfin que si l’Église reconnoît en ce sens le droit divin des rois, elle 
reconnoit aussi, pour la même raison et dans le même sens, le droit 
divin des peuples à la liberté, qui n’est que le règne de la justice ; 
qu'elle ne leur conseille pas, mais qu'elle leur ordonne d’être libres, 
et qu’elle professe, au nom de Dicu », tout ce qu’il 7 a de social dans 
les sentiments du libéralisme, tout , excepté l’anarchie qui est le fond 

de ses doctrines. D'un autre côté; .le parti royaliste ne compte-t-il 
| pas dans son sein nombre d hommes qui répugnent, par leur.carac- 
tère, à la servitude? Mais, comme en leur préchant aussi le chris- 
tianisme gallican, on ne leur a.pas laissé voir de milieu entre les 
doctrines d'anarchje et celles de despotisme, ils se sont attachés à 
celles-ci pour assurer la conservation du pouvoir. Dites-leur donc 
que, si ce milieu n'existe pas pour les gallicans > il existe pour les 
catholiques; que l'Église, en fondant la liberté, attaque en même 
temps dans sa racine même l'anarchie intellectuelle et politique, 
parce qu elle soumet la raison et la conscience de chaque homme : à | 
la loi universelle de vérité et de justice ; que, dans les cas de cons- 
cience sociaux, lorsque le droit de commander, le devoir d'obéir 
sont en question, les rois et les peuples ont pour arbitre l'autorité 
même chargée du dépôt de la loi divine, ce qui. exclut à la fois 
la tyrannie et la révolte; que la doctrine de l'Eglise est si favo- 
rable à la stabilité du pouvoir, que jamais le pouvoir n'a été moins 
sujet aux révolutions que dans l'ordre social qu’elle avoit établi; et 
qu’au contraire, depuis qu on est sorti de cet ordre, on a vules ren 
versements de dynasties , les trônes s ’écroulant sous les coups des fac- 
tieux, et les rois portant leur tête sur lé échafaud. C'est. ainsi qu’en 
préchant aux divers partis le catholicisme, rien que le catholicisme, 


en leur montrant, à côté de leurs serviles et sanglantes eTTEUTS ; la 
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divine constitution de la société, vers laquelle ils tendent déjà par 
tout ce que leurs sentiments renferment de permanent et d’universel, 
c'est ainsi, disons-nous , et seulement ainsi que le clergé préparera 
la régénération sociale. 


Mais, il faut le reconnoître en gémissant : une partie du clergé 
travaille, avec un aveugle acharnement, à retarder, à empècher, 
autant que cela dépend d'elle, le grand mouvement catholique, d’où 
dépend le salut de l’avenir. Ce sont ces hommes de malheur, qui 
voudroient éterniser parmi nous le gallicanisme qui nous a perdus. 
À genoux devant le pouvoir, ils le flattent avec une servilité qui 
révolte tous les cœurs honnêtes. Îls enchainent à des intérèts de 
cour et de parti, à des combinaisons politiques d’un jour, les desti- 
nées d'une religion immortelle, qu'ils rendent ainsi responsable de 
toutes les’ fautes et souvent de tous les crimes des gouvernements. 
Paitout où ils préchent le vieux despotisme gallican, la religion se 
présente aux peuples comme la mère de la servitude, et ces prêtres, 
en soulevant contre elle les plus nobles sentiments du cœur humain, 
Mi font plus de mal en réalité que ne pourroit lui en faire une ar- 
mét de sophistes et de bourreaux. Ce n’est pas tout : leur gallicanisme 
sé combinant avec d’autres préjupés scolastiques, îls ne prennent 
part aux grandes discussions philosophiques qui occupent les esprits 
qué pour professer, avec le libéralisme, la souveraineté de la raison 
individuelle, pour propager, avec un zèle digne de Luther et de 
Rousseau , le fonds méme du protestantisme et de l’incrédulité. Aïnsi, 
par une singulière association d'erreurs, mais qui n'offre pourtant 
qu’une contradiction apparente, ils établissent à la fois la servitude 
dans l’ordré politique, et dans l’ordre intellectuel, l’anarchie. Il a 
fallu une longue et terrible altération du sens humain, pour que, 
däns un siècle travaillé par un immense besoin de liberté et de foi, 
ôh &it pu imaginer de lui donner pour remède le principe du scepti- 


cisme , etle despotisme pour consolation. Ils prennent dans les doc- 
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frines de deux partis, qui divisent la soaété, précisément ce qu’elles: 
contiennent d’absurde et de destructif, ils en composent une doc- 
tœine hideuse, qui n’a-de nom dans ancorie langue, et pour conver- 
tir les peuples, ils leur disent que ce monstre, c’est le catholicisme. 
Si la religion pouvoit périr, c’est par eux qu'elle périroit : car ils 
font servir à sa destruction les moyens mêmes par lesquels elle sub- 
siste. Enseignement, retraites ecclésiastiques (1), direction spirituelle, 
confession, tout est employé par eux peur étouffer Îles germes de 
régénération sotiale. Ils en répondront un jour devant celui qui a 
rendu guérissables tous les peuples de la terre (2), et, quant à leut 
place en ce monde, l’histoire les mettra bien au-dessous des moines 
dégradés du bas-empire, aussi ridivales peut-être, mais mille fois 
moins fanestes qu'eux. | 

Toutefois ce travail de destruction, auquel certains hommes 
du clergé se sont dévoués, ne sauroit , quelqu’effrayant qu'il soit, 
comprimer entièrement la force du catholicisme, qui poursuit sans 
eesse, et par mille moyens divers, son travail réparateur. Déjà une 
partie plus nombreuse du clergé de France reconnoît sa haute mis- 
sion et s’en montre dighe. Réunie dans le sein des doctrines eatholi- 
ques, pleinement développées, et séparant en mème temps la religion 
d'une suaété qui tombe, elle s’élance vers un avenir qu’elle com- 


. 


(1) Pendant une retraite ecclésiastique, prêchée , cette année même : 
dansun diocèse du midi de la France , par un des missionnaires du galli- 
canisme , on a entendu des prêtres murmiurer ces mots : Maudits soient 
les Papes, qui ont toujours mis le désordre partout. Voilà quel étoit le fruit 
des gloses du prédicateur. On avoit déjà entendu de semblables paroles, 
mais c'étoit au sortir des prêches de Luther. Ccs retraites gallicanes ont 
produit dans d'autres diocèses des résultats non moins déplorabies. Nous 


teviendrons sur ce sujet. 


(27 Saxabiles fecit nationes orbis terrarum. Sap. c. 1, Ÿ. r4- 
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prend, et prépare lamagnifique alliance de la liberté et de l'ordre, 
de la science et de la foi. Déjà aussi, pour encourager les efforts des 
catholiques françois, la Providence leur offre, à côté d'eux, un 
grand exemple. Pour concevoir en effet combien il seroit facile, avec 
un peu de résolution et de vigueur , de sauver l’avenir de la religion, 
il suffit de jeter les yeux sur ce qui se passe maintenant en Belgique. 
Là tout un peuple s’ébranle , et marche , sous la conduite du catho- 
licisme, à la vraie liberté. L’admirable déclaration que MM. de Mé- 
rode, de Robiano, d'Hooghvorst, ont faite au nom de leurs'conci- 
toyens, contient les principes de conduite auxquels se rallieront les 
catholiques du monde entier, et, sous ce rapport surtout, on ne peut 
s'empécher d'écouter ; avec -une attention en quelque sorte ‘solen- 
nelle, ce magnanime langage de la vieille liberté chrétienne, dont 
parmi nous le gallicanisme avoit interrompu la tradition, ce langage, 
le seul que connussent nos ancètres, et qui, grâces à Dieu, remuera 


aussi leur postérité. 
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Les catholiques belges ont déclaré qu’ils sont décidés à vivre et à 
mourir libres. Ils réclainent tous leurs droits religieux et politiques, 
qu’un gouvernement oppresseur espéroit leur ravir pour toujours. 
Ils ont résolu de n’en céder aucun, ni la plus petite partie d'aucun 
d'eux. Et d’abord, ils veulent la liberté pleine et entière de l’Eglise, 
la liberté de leur clergé dans ses rapports avec le Saint-Siége, la 
liberté de leurs pasteurs dans leurs rapports avec les fidèles. Derniè- 
rement, le gouvernement prétendit concourir à l'installation de l’évè- 

, ue de Tournay. Avant que le prélat fit son entrée dans cette ville, 
le gouverneur du Hainaut, M. Macart, se rendit auprès de lui pour 
l'engager à déférer aux vœux de l'administration. L’évèque répondit 
qu’il ratifioit tout ce que le chapitre avoit réglé pour sa réception. 
Le gouverneur se transporta aussitôt chez le vicaire-général capitu- 
laire L M. Godefroid, haussa le ton, et déclara que l'installation 


devoit ètre changée. Dans un autre pays, on eût cherché peut-être 
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des aecommodements : les catholiques belges n'en supportent pas. 
Le digne vicaire-général lui répondit qu'après avoir rempli ses de- 
voirs pendant sa longue-carrière, il ne commettroit pas, au déclin de 
ses jours, une foiblesse. qui l’exposeroit au mépris des fidèles, ct 
que, si le gouvernement attendoit une bassesse d’un prêtre, grande 
étoit. san: erreur. Le chapitre ne $e montra pas moins inflexible. 
M. Duvivier déclara qu’on pourroit-le traîner mort à cette: cérémo- 
nie profane, mais. que. vivant , on né l’ÿ auroit jamais. Le. gouverneur 
ayant menacé de faire l'installation d'autorité, les chanoïnes répon- 
dirent qu'ils sortiroient er Corps. de la-cathédrale , S'il osoit se per- 
mettre.un acte de violence. Il lui fallut bien plier, et renoncer à cette 
espèce d’investiture civile; par laquelle il vouloit imprimer au catho- 
licisme une marque de servitude. Les journaux belges annoncent 
également que la prise de-possession de l’évêque de Gand s’est faite 
dans les formes canoniques, et sans aucune. coopération de l'autorité 
civile. « M. Van Doorn, dit le Catholique des Pays-Bas, ‘a trop 
» d'esprit. pour faire les sottes tentatives que son confrère du Hai- 
« naut s’est permises, mais il n’en a pas eu assez pour ne pas se 
».montrer mécontent qu’un'acte purement ecclésiastique se fût ter- 
» mihé sans lui; apparemment il. nous. dira-bientôt qu’on ne péut 
» chanter la messe sans la présence d’ün commièsaire royal. En 
» attendant cette. prétention , _qui-n’auroit: plus droit de nous sur- 
» prendre; nous prions MM: les gouverneurs et leurs miäftrès de lire 
» avec attention les lois sur la matière, et de faire ensuite une -répa- 


» ration convenable de leurs démarches illégales ». 


. Les catholiques belges veulent, l’äbolition complète du monopole 
de l’enseignement, la liberté d'éducation ; Sans : aucune restriction 
quelconque, parce qu’ils comprennent fort bien qu’en faisant, à cet 
égard , la moindre. concession , ils sacrifieroient les droitsinviolables 
des pères de famille, et que d’ailleurs toute mesure restrictive n'est 
bientôt, par la manière dont-elle est interprétée par le gouverne- 
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ment, qu'un moyen pour celui-ci de s'emparer de l'éducation toute 
entière, et de faire fornber les générations dans les filets des minis- 
tres. Aussi le projet de lai qui vient d’être présenté aux états-géné- 
raux est repoussé, avec une inexprimable énergie, par le bon sens 
uationa}, qui n'y voit avec raison qu’un intolérable système de dé- 
ception, une liberté fietive, eent fois pire qu’une tyrannie avouée. 
Un journal francois, d’ailleurs religieux, ayant jugé autrement la 
loi proposée, les journaux belges lent relevé vigoureusement. « Pour 
» comprendre jusqu’à quel point les catholiques francois, et parmi 
» eux les. écrivains même qui se. disent et se ‘croient peut-être les 
» moins gallicans, déférent aux pirétentians que s'urroge le pouvoir 
» civil sur La directian intellactaekle de le société ; il suffiroit, dit le 
» Catholique des Pays-Bas, ds lire l'article que consacre la Quori- 
» dienne au projet de loi que le geuvernement des Pays-Bas veut 
» imposer aux Belges en haine de.leur religion. La feuille royaliste 
» comprend assez pau nos affaires poux traiter de. concession une 
» mesure qui renforce et jend à légaliser ce même monopole de l'en- 
» seignement, contre lequel s'élèvent toutes les vaix indépendantes». 
« La Gasette.de Franca, dit aussi le mème journal, publie à‘son tour 
» un loug article sur nos affaires. Préocoupée des doctrines d’obéis- 
» sançe passive, qui forment le trié distinctif des rerakstes françois ; 
» elle éprouve quelque peine à croira que les cethoëques belges parlent 
» sérieusement du refus des subsides, et de la mise en aecusation 
» des ministres ln. …": . : . | 

Les catholiques belges réclament et défendent, avec non moins de 
vigueur, toutes leurs autres libertés, la Uberté complète tte la presse, 
la liberté de se servir de la langua françoise dans tous les actes pri- 
vés et publics, et le redressement d’une foule de griefs qu'il seroit 
trop long d’énumérer ici. D’imnombrahles pétitions, signées par des 
populations entières, portent le vœu de la nation à la seconde £hambre 


des états-généraux dont la majorité favorise et appuie ce mouve- 
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ment régénérateur. Le clergé remue le peuple, et le peuple, à son 
tour, encourage le dergé. Un curé qui avait éru , par prudenee,nepas 
devoir inscrire su® nom sur la pétition de sa paroisse, mérita par là 
les tristes éloges. des journaux ministériels «. dès 'qn'ilex ‘eut connois- 
sance, 1 se hâta. d'aller signer avec ses vicaires : sans cela il “eût été 
perdu dans l’opinian de ses compatriotes. Ge loyal peupletpareëtt dis: 
posé à pousser les choses jusqu'aux dernières entrémités pour obtenir 
pleine justice, et tout aunonce qué cette grande et unanime dpposi- 
tion au despotisme hollandois sauvera la religion et ln liberté. Que 
seroient-elles devennes, si le bon sens catholique, le noble caractère 
des Relges, enssent été flétris , énervés, empolsonnés par des doctriries 
de çour, paz'ce christianisure ‘idiot et servile que le galhicanisme a 
inventé? Anssrne.s’y trompent-ils pas : le gallicanisme est, à leurs 
yeux, nom, pas seulement une erreur théologique, mais un fléau 
social. « C’est snr. la ddetrise gallieane ; éisent-als, que: Louis XEV 
» fonda l'édifice du pouvoir abselu : ‘or la conception du despotisme 
» ne sauroit. être :pulle, part un gage de liberté... Il suffit de 
» quelque bon .sens pour apprégier tn -système: (la. distinction des 
» deux puissances dans.be:sens gallican) que tous les gouvernements 
» liberticides, à commencer par le nôtre, trouvent fort ingénieux 
» de représenter aux peuples comme: le protobype de ia liberté». Le 
journal que-nqus venons de citer fait ces: réflexipnes à l'oécasion d’un 
écrit qui, quoiqu'estigsable à plusieurs. égards ; contraste '"en cé qui 
concerne le.pouroix politique, avec_ les sentiments. des: catholiques 
belges. Mais: çaci même :pant: donner una: idée de l'état de l'opinion 
dans çe pays, où Je petit nombte. d'hommes qui restent en arrière 
de leurs compatriotes , sont séammoins beuueottp plus avaneés qu’uné 
foule de catholiques françois. Voici en-effet eomment:s’exprie l'au- 
teur de eet écrit : « Ce n’est que sous le règne de 13 liberté que nous 
» pouvozs novs. promettre d'exercer nôtre religion avec la parfaite 
» indépendance qui convientäsa dignité. En vain, sans cette liberté, 
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» se fieroit-on aux sentiments des agents du pouvoir. Les hommes 
» passent, et les institutions restent. Le vrai catholique doit désirer 
» de voir étendre et propager une religion dans laquelle seule sa foi 
» lui montre les vérités surnaturelles qui se rattachent aux destinées 
» futures de l'homme; mais il a appris par l'exemple et les lecons du 
» divin auteur de sa croyance, bien plus encore que par l’histoire, 
» que son empire ne peut s'étendre que par la douce influence des 
» vertus qu’elle inspire, par le zèle et les efforts spontanés de ses 
» apôtres; aucunement, par.des moyens de contrainte ni par l'appui 
» de la puissance temporelle. On a pu l'oublier, mais désormais les 
» plus zélés défenseurs de notre foi, loin de rechercher la protection 
» des gouvernements, ne demanderont qu’à en être débarrassés ». 

Belges! la France catholique vous regarde. Elle espère en vos suc- 
cès, et, soutenue elle-même par vos courageux efforts, eîle ne vous 
en félicite pas seulement, elle. vous en remercie. La forcé que vous 
nous donnez par.vos exemples, nous vous Îa rendrons par nos 
acclamations. Ce qui se passe chez vous est un grand événement pour 
tous les peuples catholiques du dix-neuvième siècle. C’est le réveil 
de la liberté chrétienne, c’est le commencemént d’un mouvement qui 
fera le tour du monde. | 

Catholiques François! il esttemps de répondre au signal qui vous 
est donné. Il est temps et grand temps de vous organiser aussi sous 
la direction d’hommes qui aient votre confiance, d'employer de con- 
cert.tous les moyens légaux pour défendre vos droits, et vous sau- 
verez la religion, comme on la sauve aujourd’hui en Belgique. Pour 
cela vous n'avez besoin que d’avoir foi en votre force. Vos ennemis 
la connoissent bien, -et ils ont dit eux-mêmes que le jour où vous 
voudrez être libres, leur règne aura passé. En dépit de toutes les 
défections, la religion dispose encore des masses. Il ne s’agit que de 
les remuer. Ce qui les a rendues jusqu'ici complètement nulles, c'est 


qu'on leur a ordonné au nom du gallicanisme, de gémir et de 
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vourber la tête. Préchons-leur la vraie liberté au nom du catholi- 
cisme, et on verra si vingt-cinq millions d'hommes continueront de 
se laisser écraser par les esclaves du despotisme impérial et les apo- 
logistes de la convention. Ils nous l’avoient promise, cette liberté, 
nous l’ont-ils donnée ? Sommes-nous libres d’entretenir avec le chef 
‘de la religion ces relations qui sont l'essence même du catholicisme, 
derecevoir ses instructions sans qu’elles soient soumises au placet arbi- 
traire d’un ministre ? Sommes-nous libres de créer autant d'écoles ec- 
clésiastiques que les besoins de Ja religion l’exigent, et de les placer, 
commé notre foinousle commande, sous la seule direction de l’autorité 
spirituelle? Sommes-nous libres de disposer légalement de nos biens, 
pour fonder des institutions dé charité? Sommes-nous libres de réta- 
blir les anciennes corporations religieuses? Sommes-nous libres d’en 
établir de nouvelles, si nous'le voulons? Sommes-nous libres de 
confier l'éducation de la jeunesse à des maîtres de notre choix, et de 
dire enfin au Moloch universitaire: Tu ne dévoreras plus nos en- 
fants? Cet état de choses ne peut durer, mais pour en sortir, il faut 
le vouloir et le vouloir avec énergie. Plus de moïlesse, plus de sté- 
riles gémissements : vous ne défendrez vos droits qu’autant que vous 
comprendrez vos devoirs. La révolution a commencé par ce mot de 
liberté, qui, tel qu'il étoit compris, ne pouvoit produire que l’anar- 
chie et la servitude : la révolution ne finira que lorsque le catholi- 


cisme, qui lé comprend autrement, s’ébranlera enfin à ce même eri 
de liberté. 
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LA REVUE CATHOLIQUE 


AU PUBLIC. 


Quand on se lance dans le monde et qu’on désire y faire son 
chemin {et qui ne le désire pas aujourd’hui ?), il n’est rien tel que de 
dire d’abord qui l’on est, d’où l’on vient et où l’on prétend aller. 
Le public aime ces manières franches, et cela vous distingue tout de 
suite dans son estime de la foule des intrigants et des hypocrites, 
aussi soigneux à cacher le point d’où ils sont partis que le but où il« 
tendent, qui feignent de prendre à droite quand ils veulent tourner 
à gauche, et abaissent humblement un œil vers la terre tandis que 
l’autre regarde furtivement ce qui se PRE en haut ; prenant aujour- 
d’hui un nom, demain un autre, ce qui feroit croire qu’ils n’en 
avoient point encore hier, ou s'ils en ont un quelconque, le dégui- 
sant, le nettoyant, l’anoblissant au moyen d'un DE féodal placé devant, 
et parfois aussi (il n’en coûte pas plus pendant qu’on y est) d'un autre 
de additionnel mis aprés pour l’euphonie. 

Grâce au Ciel, je n’ai nile besoin, ni moins encore l’envie de me 
régler sur de tels exemples, et je me fais un devoir de déclarer hau- 
tement ici mes titres et qualités. 

Je me nomme 14 RevuEz, et catholique est le surnom qui me dis- 
tüngue deplusieurs autres Revues, Revue encyclopédique, Revue fran - 
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çoise, Revue de Paris, Revue Britannique, ete., ete. dont j'ignore 
enticrement les rapports mutuels de famille ou d'alliance, mais avec 
qui je déclare n'avoir personnellement aucune parenté. Ces Revues, 
je le sais, jouissent toutes d’une réputation plus ou moins brillante, 
et sont toutes avantageusement établies dans le monde, où elles ont 
des amis en crédit et de puissants protecteurs. Moi, au contraire, 
nouvelle débarquée, et sortant pour la première fois de mon obs- 
curité, je me présente sans appui, et qui pis est sans intrigue, sans 
connoitre seulement un député qui voulüt me recommander au 
suisse d’un ministre, ni un journal qui consentit à m’annoncer gra- 
tis entre les Proverbes de M. Théodore Leclercq et les C/ysoùs de 
M. Petit-Quatremère. De plus, je ne me dissimule pas le tort que 
mon titre de catholique peut et doit me faire aujourd’hui dans le 
royaume des Fils ainés de l'Eglise, et qu’il n’en faut pas davantage 
pour m'y attirer la surveillance de la haute police, voire même 
peut-être les faveurs de la police correctionnelle.... N'importe; je me 
résigne à mon isolement comme j'accepte les conséquences de mon 
surnom : s’il empêche ma fortune, du moins il fera ma gloire. Jamais 
l'intérêt, non plus que la crainte ne me le fera renier; et pour un 
peu de crédit qui pourroit m'en revenir, je n’irai pas, par ün vil 
mensonge, me prétendre la cousine ou l’alliée des autres Revues, 
comme ces nobles, pauvres ou ruinés, qu’on entend se vanter basse- 
ment d’une parenté imaginaire avec un riche Parvenu, et solliciter 
de lui la honteuse faveur d’échanger contre un peu de son or en 
ques lambeaux de leurs vieux parchemins. | : 

Le seul parent que j'avoue, c’est un mi-frère, du côté paternel, 
établi et connu à Paris sous le nom de Méinoral catholique, plus âgé 
que moi de six ans, et en qui je vois tout à la fois un ami, un con- 
seil, un protecteur. Ïl m’a obligeamment proposé la moitié de son 
modeste appartement, ce que je n’ai accepté toutefois que sous là 
condition expresse que nous ne nous génerions en rién l’un l'autre, 
et que chacun conserveroit sa pleine et entière liberté. Car, je l’a- 
voue , je tiens par dessus tout à mon indépendance, et les divers 
échantillons de servitudes qu'on nous a montrés depuis 1792 jus- 
qu’en 1830 n’ont fait que fortifier en moi cette disposition naturelle. 
D'ailleurs, bien que mon frère et moi nous sovions unis d’opinions 
ei de principes autant que d'affection, nos caractères et nos goûts 
sont pourtant différents. Il est sérieux, sédentaire, toujours occupé 
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de questions graves et quelquefois de pensées tristes. Il vit au milieu 
de Paris comme dans une solitude, étranger aux passions, aux in- 
trigues, aux mouvements des coteries. La politique du jour, il ne 
s’en occupe guère : quand on lui en parle, il baille, et quand on lui 
en lit, il s'endort. Qu’on prenne des ministres sur une banquette à 
droite ou sur une banquette à gauche, que M. de Martignac s'en 
aille ou que M. de Montbel arrive, qu’on fasse des pairs ou qu’on 
refasse des conseillers d'état, qu’aujour&hui-on condamne le /our- 
nal des Débats et que demain on l’acquitte, que la Quotidienne pro- 
clame la France sauvée et que le Courrier la déclare perdue, qu’on 
traite constitutionnellement avec la révolution ou qu’on procède par 
coups-d'état : tout cela lui est indifférent, et.à ceux qui luirapportent ces 
bruits, sa réponse est toujours : « Qu'est-ce que tout cela fait à la re- 
ligion ? » Eafin, je crois que la charte, oui, la, charte elle-même seroit 
menacée, qu’il n’en scroit pas plus ému. À cela près, excellent 
homme, sans humeur et sans envie, parce qu’il est sans ambition; 
d’un commerce facile malgré son abord sévère ; accueillant bien qui- 
conque a besoin de lui, quoiqu’avec réserve, parce qu’il a déja vu 
beaucoup de coquins ressembler à des honnètes gens, ct. quelques 
honnètes gens devenir des coquins; du reste, sans préventions et 
juste pour tout le monde; Jlauant le. bien partout où il l’apercoit, | 
bläniant le. mal quelque part qu’il se trouve; n'ayant jamais cru, par 
exemple, que tout ce que dit un congréganiste. soit nécessairement 
parole d’Évangile, ni-que. tout ce que dit un libéral soit. nécessaire. 
ment un mensonge. Un jour mème, il m'a cité un ministériel.comme 
lui soupconnant de l’esprit : or, assurément, c’est là de l’impartialité. 
Tel e:t mon frere le Mémorial. 

Quant à moi, mes habitudes sont moins austères et mes. goûts nn 
peu plus du monde. D’abord, je l’avoue, en ma qualité de femme, 
je suis curieuse. J'aime à apprendre des nouvelles; j’en recueille de 
tous côtés, dans les journanx, dans les brochures, par mes corres- 
pondances, et quand celles de France me paroissent. insipides {ce 
qui arrive souvent), j'ai recours aux nouvelles étrangères. Car j'ai 
long-temps voyagé, et je m'intéresse toujours aux nations que j'ai 
connues, et à ce que font leurs gouvernements. Quand, par hasard, 
c'est quelque chosè de bien, je rougis de ce que nous ne les imitons 
pas; quand c’est quelque chose de mal, je les plains de nous imiter. 
La Belgique, par exemple (j'entends la Belgique catholique ), neme 


(4) 


sort pas de la porisée. Sa tausc est si belle et son sort si malheureux ! 
la tyrannie qui l’opprime est si furibonde et si lâche, et sa résistance 
est si noble et si calme! Aussi, Dieu sait les vœux que je forme pour 
le triomphe des courageux défenseurs de sa foi, les Mérode, les 
Robiano, les Hooghvorst, les Vilain XIV, les Meulenacre, les Stas- 
sart, les Gerlache, les Secus, les Brouckere, et tant d’autres, etavec 
quelle attention inquiète j'écoute en esprit à la porte de leur con- 
seil, tant je voudrois savoir jour par jour, heure par heure, ce qu’ils 
font, ce qu’ils projètent, ce qu’ils craignent, ce qu'ils espèrent. 

L'Irlande aussi, chère à tant de titres à tous les bons chrétiens, 
l'Irlande a de plus des droits particuliers à mon intérêt. Car, outre 
plusieurs alliances avec des familles de ce pays, le meilleur, le plus 
dévoué de mes amis, celui qui, comme le dit sa devise, me fut tou- 
Jours et partout fidèle, est aussi d’origine irlandoise. Je dois donc à 
ce bon peuple une affection de préférence, même sur les Belges, 
d’autant que sa position me semble encore plus critique. Car la peste 
constitutionnelle règne là depuis bien plus long-temps, et au milieu 
d’un air si contagieux, le nombre des catholiques, d’un bon sens 
assez robuste pour ÿ échapper, diminue tous les jours. Je tremble 
surtout pour ceux qui se sont jetés si étourdiment sur cette éman- 
cipation qu’on leur offre, et vingt fois j'ai été tentée de leur crier : 
« Prenez garde que ce merveilleux remède qui, dit-on, doit vous 
guérir ne cache, au contraire, un poison qui vous tue. Rappelez- 
vous le passé, et apprenez de lui à vous défier d’une politique qui 
ne se sert jamais d’un bienfait que comme d’une enveloppe pour 
une perfidie.. » Pauvres catholiques irlandois! cela me feroit tant de 
peine s'ils alloient échanger leur foi si pure. leur pauvreté si fière, 
leur humïliation si noble, contre quelques misérables dignités, un 
peu d'or anglois, et le droit de brailler dans un parlement! 

Je m’informe aussi exactement des progrès de la foi dans les pays 
infidèles, c’est-à-dire hors de l’Europe { car on pourroit s’y tromper), 
et j'accompagne de mes vœux et de mon admiration, ne pouvant 
faire mieux, les dignes disciples de Vincent de Paul et de François- 
Xavier, qui, pour prix du salut qu’ils apportent aux hommes, se 
croient à peine dignes d’en être persécutés, et qui prendroient pour 
une tentation d’orgueil l'espérance du martyre. 

Enfin, je termine ordinairement ma tournée de nouvelles et d’ob- 
servations, en me reposant un moment à Rome; Rome, dont il m'est 
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si doux de parler! Rome, où je trouve la fois mes premiers souvenirs 
etmes dermières espérances; Rome , depuis dix-huit siècles, l'inviolable 
sanctuaire de l’infaillible vérité; Rome , où l’on voit aujourd’hui, sur 
le même trône, la Sagesse et la Science tenir si fidèle compagnie à la 
Foi; Rome, la patrie de choix de mon cœur , et peut-être mon futur 
asile, quand les libertés de l’église gallicane m’auront fait bannir, en 
ma qualité de catholique, du royaume très-chrétien. 

Ainsi chargée de tout ce que j'ai recueilli, je regagne le soir la rue 
des Beaux-Arts, bien sûre de retrouver mon frère le Mémorial où je 
l’ai laïssé, c'est-à-dire au coin de son feu, entouré de ses gros livres 
et'enseveli dans ses graves pensées. Pour le distraire un peu, je lui 
communique ce que je présume qui peut l’intéresser; de son côté, il 
me fait part de ses réflexions qui ne sont pas trop au-dessus de ma 
portée et qu’une femme peut comprendre. Ensuite , nous notis disons 
bon soir, et chacun va se coucher. | 

Telle est la vie que je mène. Tels sont mes goûts, mes occupations, 
mes penchants, mon caractère. Un dernier trait achévera ce portrait, 
et expliquera aussi ce qui m'a engagée à le crayonner ici. J’ai déjà 
dit que j’étois un peu curieuse; je dois ajouter que je suis, non pas 
bavarde (les femmes ne le sont plus depuis que les hommes le sont 
tant), mais bien aise cependant de trouver de temps en temps l’occa- 
sion de causer, ne füt-ce que des nouvelles que j'ai apprises. Car, je 
le demande , seroit-ce la peine de lire tant de journaux, de brochures, 
de mémoires, de relations, d'entretenir tant de correspondances avec . 
la France et l’Étranger , si du moins je n’en faisois profiter aussi quel- 
ques amis, gens d'esprit et de sens? 


La grande difficulté, c’est d’en trouver de cette espèce, où -seute- 
ment d’une espèce quelconque, mais qui veuille bien m’écouter. Car 
d’après mes principes avoués, et surtout mes rapports connus avec 
mon frère le Mémorial, je ne puis espérer d’être admise dans aucune 
‘société de Paris, à moins que ce ne soit pour y disputer, ce que je 
‘ne puis souffrir, ou pour entendre débitér mille sottises sans soufflér 
le mot, ce qui me plairoit encore moins. Que je me présente dans les 
cercles de la Chaussée-d’Antin, on m'ÿ montrera au doigt comme 
une marquise de l’ancien régime ; : dans les beaux hôtels du faubourg 
Saint-Germain , on se mettra à cricr que je süis révolutionnaire; et 
dans le quartier de Saint- Sulpice, on m'exérciscra tome ultramon- 
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taine. En tout, c’est un mauvais passeport pour circuler dans Paris, 
que le titre avoué de catholique. 

Pour sortir d’embarras, il m'est venu tout à coup une idée. 
J'ai concu le projet d'établir une conversation générale avec le public 
‘en masse, sans distinction de quartiers. Ainsi,m’écoutera , me répondra 
qui voudra : liberté entière de part et d’autre. Pendant un mois, je 
courrai, je lirai, je m'instruirai et aussi { quoique femme | je réflé- 
chirai, et le 15, jour fixe, je dirai au publie ce que j'aurai su; lui me 
dira ce qu’il en pense. Je recevrai toujours ses avis avec plaisir, et 
mème ses critiques avec reconnoissance , pourvu qu'elles soient de 
bon goût, et surtout de bonne foi. Pour les calomnies, je les rendrai 
aux préteurs avec les intérêts échus; et quant aux injures innocentes, 
s’il m’en vient, je les recevrai comme compliments de jour de l'an, 
qui portent bonheur tout le reste de l’année. 


Ecrit sous la dictée de la REVUE CATHOLIQUE, Par MO; 


son secrétaire intune, 


Le comre O'Manonxy. 
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D'UNFE CONFÉRENCE PUBLIQUE ENTRE UN PRÊTRE CATHOLIQUE ET UN 


MINISTRE PROTESTANT. 


Nous avons recu de Londres un rapport sur une conférence tenue 
a Dublin en 1827 entre un prêtre catholique et un ministre protes- 
tant. Chaque parti s’est attribué la victoire, comme cela arrive tou- 
jours en pareille occasion, et comme cela doit mème arriver néces- 
sairement, lorsqu’au lieu de remonter au principe fondamental du 
protestantisme et du catholicisme, on discute à perte de vue sur des 
dogmes particuliers. Nous ne dirons donc rien sur le fonds de la dis- 


cussion, mais le réglement qui fut établi pour la tenue de cette confé- 
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rence est une pièce curieuse que nous allons mettre sous les yeux 
de nos lecteurs. 

« Une assemblée ent lieu le 11 avril, et il y fut résolu que la conférence 
entre MM. Pope et Maguire étant également importante pour l'église pro- 
testante et l'Église catholique romaine, on y feroit présider la plus grande 
impartialité. En conséquence on arréta le réglement qui suit : 

L. La discussion commencera le jeudi 19 avril, et sera reprise tous les 
jours suivants sans interruption, jusqu'à ce qu'elle soit close. 

IL. Il:y aura deux présidents, un protestant et un catholique ro- 
main. 

III. La discussion commencera chaque jour à onze heures, et du- 
rcra jusqu'à trois, excepté le premier jour où elle sera prolongée jus- 
qu'à quatre heures. 

IV. La discussion se bornera, pour chaque parti, à trois points : 

M. Pope défendra, 1° l'infaillibilité ; 2° le purgatoire ; 3° [a trans- 
substantiation. | | 

M. Maguire, 1° parlera du droit que chaque individu tient de Dieu 
de prononcer sur l'authenticité, l'intégrité et la camonicité de l'Écri- 
ture, et de déterminer le sens de la Bible relativement aux articles 
de foi; 2° il justifiera la réforme; 5° il répondra à cette objection 
des catholiques ,. savoir : que les églises protestantes ne possèdent pas 
celte unité qui forme le caractère distinctif de la vraie Église de Jésus- 
Christ. | | | 
V. On ne discutera qu’ un point FR jour. . 

YI. Aucun des deux partis ne pourra passer à un autre point avant 
que celui qui sera actuellement en discussion ne soit épuisé PAR 
tument, 

VIT. Les discours et les répliques ne dépasseront jamais une demi- 
heure. 

VIIL Où n'entrera qu'avec des billets payants. Le surplus de l'ar- 
gent, toute dépense faite, sera remis à la société pour l'exlinclion de 
la mendicité (to the mendicity). 

IX. La discussion pourra êlre imprimée , mais Fr parti aura 
sun rapporteur particulier, qui sera responsable de l'exactitude 4 
compte qu'il rendra de la conférence. 

X. H y aura deux gardiens à la porte, un cbaiions romain et 
un protestant. 

XI Toute marque d'approbation ou d'improbation est intcrdite. 

XIT. La rédaction officielle des discours portera la signature tant 
du R. M. Pope que du R. M. Maguire. » 
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ANSE VENAIS 
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EXTRAIT 


D’UNE LETTRE DE ROME INSKRER DANS LE COURRIER ANCLOIS. 


« Les Anglois paroissent s'imaginer que tous les cardinaux sont 
riches, voluptueux et indolents. Cependant:la totalité des revenus 
de tous les cardinaux résidant dans’ l’État de l'Église, qui sont au 
nombre d'environ cinquante, donnent une somme moins forte que 
ce que rapportent deux ou trois des plus riches évéchés d'Angle- 
terre. Quelques-uns seulement des cardinaux sont des fils cadets de 
familles noblesetriches, mais ils sont assez pauvres eux-mêmes. Tous les 
autres doivent leur élévation & leurs talents, à la pureté de leur vie, et 
à leur rapacüé pour les affaires. Beaucoup d'entre eux sont nés 
dans les classes les plus obscures, et n’ont pas de revenus plus grands 
que tout autre prêtre. Le gouvernement donne à un cardinal 1,000 
livres sterling (28,000 fr.) par an. Avec cela il est obligé d’entretenir 
trois ou quatre CAVALIERS (gentlemen), un chapelain, cinq ou six 
domestiques, et deux voitures à deux chevaux. Ce revenu suffit à 
peine à ces dépenses, en sorte qu’un cardinal est moins à son aise 
que le vicaire d’une paroisse angloise de la seconde classe. Un grand 
nombre, pour ne pas dire la plupart des, cardinaux, donnent aux 
pauvres toutes leurs épargnes. Le cardinal Spina, qui est mort ily a 
quelques mois, avoit à peine un dollar dans sa maison à l’époque 
de sa mort. Il recommanda ses domestiques, auxquels il est d'usage 
de faire une pension , à la charité d'un de ses amis; cependant ce car- 
dinal a occupé pendant plusieurs années des places lucratives dans le 
gouvernement. Lorsqu'un cardinal est nommé à un bénéfice ou à une 
charge, on déduit les revenus de ce bénéfice ou le traitement de cette 
charge, des mille livres sterling qu’il recoit, comme nous avons dit, 
en sa qualité de cardinal ». 
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NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 


— On lit dans le Dubling-M orning-Register du 8 août dernier : « PROGRÈS 
DE LA TOLÉRANCE : Un de nos correspondants nous écrit qu’un hommr 
âgé de plus de soixante ans, ct qui, affligé d’une paralysie , avoit trouvé 
un asile dans l'hospice protestant de Little-ship-street où il étoit depuis 
plus de vingt ans, a élé tout récemment jeté sur l2 pavé, parce qu'un 
espion avoil informé l'administration de lhospice qu'on l’avoit vu une 
fois sortir d'ane di ca HolgRese 


— D'aprèsle compte renda à l'assemblée annuelle des méthodistes À 
Sheffield, les membres de cette secte religieuse se seroïent accras 38 peudant 
l’année 1828 dans la proportion suivante : HU 


Grande-Bretagne. . . . . . . . . 2199 


lande. 4 er à 4 à à à à 0 à 99. 
Paysétrangers. . . . . . . . . . 2745 


Total, . . . . 4977 


—" Le Bristish-critic, en parlant des divisions qui sc sont élevées dans 
l'église presbytérienne d'Irlande : « Nous ne voulons pas, dit-il, nous en 
» mêler ; mais nous déplorons que les controverses qui ont lieu dans le 
»sein du protestantisme conlinuent de fournir à l'Église de Rome un ar- 
» gument plausible contre la religion protestante.» 


El 


— « Une jeune quakéresse, accompagnée de trois autres, parcourt en ce 
moment notre pays dans le but très-louable de combattre par ses prédica- 
tions les vices et l'immoralité du siècle. La semaine «lernière elle parla dans 
la salle des réunions, à Leicester, pendant près de deux heures et avec un 
talent extraordinaire. On dit qu’elle possède une fortune considérable, et 
què c'est uniquement le désir de répandre plus de bonheur parmi les 
hommes qui lui a fait entreprendre la tâche prodigieuse ( the herculean 
task) d'une conversion universelle. » | 


(John-Bull, 21 septembre 1829.) 
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—+ Le uombre des aliénés augmente (à Hambourg), ce qu'on attribue 
en partie au progrès du mysticisme. » 
(Nouvere Revue cermaxique, octobre 18ay :. 
l'Allemagne en 1829.) 


— Joseph Wolf, lequel s'intitule missionnaire pour la conversion des 
Juifs cn Palestine et en Perse , vient d'adresser à ses anis d'Angleterre une 
lettre qui commence ainsi : 


« Chers amis, après avoir traversé le désert d'Égypte avec ma femme, 
nous sommes arrivés dans la sainte cilé de Jérusalem. Pendant deux mois 
j'ai annoncé aux Juifs la grande vérité, 1° que Jésus de Nazareth est venu 
la première fois sur la terre, afin d'être méprisé et rejeté par les hommes, 
et de mourir pour Îles pécheurs; et 2° qu'il reviendra pleiu de gloire ct de 
majesté. Oui, il viendra le Fils de l'homme , en 1847, et rassemblera 
autour de Jui toutes les tribus d'Israël, et gouvernera comme Dieu ct 
homme dans la Jérusalem terrestre, avec ses saints, et on l’adorera dans 
Je temple qui sera reconstruit; ce règne durera mille ans, et moi, Joseph 
Wolf, je verrai de mes yeux Abraham, Isaac et Jacob, dans leurs corps, 
dans leurs corps glorifiés ; tt je te verrai, Elie, ct Loi, Isaïe, et toi, Jéré- 
mie, ettoi, David, dont les cantiques m'ont conduit à Jésus de Naza- 
reth. Je vous verrai lous ici à Jérusalem, où je trace ces lignes. 

» Nous somines allés à Bethléem, et là, sur la place du marché, j'ai an- 
noncé l'Evangile aux chrétiens de cette ville, non loin de l'endroit où le 
saint enfant Jésus est né. Les rabbins juifs ont lancé une excommunica- 
tion (en les menaçant de la prison) contre tous les Juifs qui viendroient 
nous voir, ce qui les empêche de se présenter à nous: cependant je ne 
désespère pas. Nous travaillons en ce moment à établir une école pour des 
enfants païens, afin d’exciter de l'émulation parmi les Juifs de la Palestine. 
Souffrez que je répète ce que je n'ai cessé de dire à nos sociétés de mis- 
sionn4ires pour la conversion des paieus, qu'elles ne réussiront point, jus- 
qu'à ce que Jérusalem ait reparu dans sa beauté, ct qu'elle soït redevenuc 
la joie de toute la terre. 


» Et j'écris cette lettre de Jérusalem , afin d'annoncer aux Juifs de Lon- 
dres une vérité redoutable : c'est que , tandis que j'espère un avenir glo- 
ricux pour la nation isratlite, ma prédication de l'Évangile aura pour 
effet principal (ræill chiefly serve for) la damnation éternelle de la généra- 
tion actuelle des Juifs d'Angleterre et de Palestine. Car ce sont les idol- 
tres les plus abominables : l’argent est leur idole ; ils ont atteint le plus 
haut degré d'orgucil, de présomption el d'arrogance ; ils font natlre je 
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dégoût. En regardanten face quelques-uns de ces Juifs, et notamment 
leurs rabbins, on croit voir autant de démons sils sont, danstoute la force 
du terme, voleurs, fourbes, imposteurs, parjures; ils sont impurs 
quant au corps et à l'ame, persécuteurs des pauvres, ennemis de la 
veuve ct de l’orphelin : ils sont réellement ces mauvais pasteurs d'Israël 
doft les äriciens prophètes et Jésus-Curisr luimême ont dit : Malheur à 
eux ! Et moi autorisé par les prophètes et par Jésus-Cunisr , je dis aussi 
‘eontre eux : Malheur! malheur ! malheur! » 


Cette lettre est datée de Jérusalem, le 20 avril 1829. 


— Voici le nombre des étudiants qui ont fréquenté les principales 
universités d'Allemagne ct des Pays-Bas pendant les six derniers mois: 


Bonn. . . . . . . . . , . . . 978 étudiants. 
Tubingue . . . . . . . . . . . 874 


Giessen . . » . . . . . . . . . 558 
Best: à: à $ ou ete te 90 
Heidelberg . . . . . . , . 
Halle, . . . + . « +. . 4 + + 1291 
Gottingue . . + 4 . : . . . . . 1264 
Wurtzhourg . . . . . . . . + . 519 
Erlangen . . . . . . . . . . . 49 | 
Berline à 2 ER Se 4 x ss 1706 
Breslau . . . . . . . .'. + . * 1129 
Louvain, 27 professeurs. EE 

. Liége,. 25.4. . . . .. . . . ". .  5oy : 
Gand, s0 id. 4 , … . . . . . .. ko: 
Leyde. . . . . . 4 . ,' . + 5868 

. Utrecht. . … . . . , . + + . . : 498 
Groningue.. . . . . « . +. + + 278 
Presbonrg . . . .:. . , . . . 453 
Dans Les différents districts de la Hongrie. 931 
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— Un recueil oique extrait des principaux journaux de France, 
ct faisant suite au Conservateur Belge, se publie à Louvain, dans les Pays- 
Bas, sous le titre de Nouveau Conservateur Belge, à dater du commence- 
ment de cette année. « Le Mémorial catholique, est-il dit dans le pros- 
» pectus, dont les principes sont de jour en jour plus appréciés, nous ser- 
» vira de base ; ; cependant nous ne négligerons pas de puiscr dans les au- 
» tres journaux et ouvrages périodiques de la France. » | 
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— L'Éclair vient de disparoître, C'étoit M. Machet lui seul qui rédigeoit 
ce journal, avec des intentions pures sans doute, maïs aussi avec infni- 
ment peu de logique. L'auteur attaquoit à la fois les gallicans et les ultra- 
montains, la raison individuelle et le sens commun, la {oi naturelle et la 
doctrine d'autorité, les francs-maçons ct la liberté. Il n "y à guère moyen 
de vivre avec une doctrine aussi incobérente. 


— Le Mémorial catholique de décembre, p. 405, dit que les cinqthéà- 
tres royaux absorbent 180,000 fr. par an ; c'est 18,000,000 fr. qu'il faut 
lire. Il y a une faute d'impression à la même page, ligne 18. Au lieu de : 
et de les avoir rétablies , Visez : et de les avoir rétablis. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


BIBLIOTHÈQUE nE8 aus DE LA RELIGION , à 12 sous le volume. A Paris, 
place Saint-Sulpice, n. 8, et chez Gaume frères. À Lyon , chez Charlet 
et Bartod, place Louis-le-Grand, n. 7. 

Cette entreprise éminemment utile se poursuit avec un zèleet une ac- 
tivité dignes des plus grands éloges. Le premier volume des Œuvres com- 
plites de Bourdaloue, et les deux premiers des Lettres édifiantes, ont déjà 
paru : deux aouveaux volumes seront mis en vente.au commencement de 
la semaine prochaine. Impression élégante, correction soignée , pa- 
pier excellent, tout se réunit pour recommander aux ecclésiastiques et à 
tous les hammes religieux une eollection qui est d’ailleurs à si bon mar- 
ché. Les éditeurs ajoutent au rccneil des Lettres édifi antes des notes dont 
nous s rendrons coinpte plus tard. 


H1STOIRE DE L "ÉcLrse ; par Bérault-Bercastel. Nouvelle édition revue, cor- 
rigée, et continuée depuis 1720 jusqu'à Léon XII ; par M. Pélier de 
la Croix , chanoine de Chaïtres et aumônier de S. A. R. le prince de 
Condé. Besançon, Gauthier frères, 1829 et 1830. Édition in-8°. Prix : 
&fr. le volume. A Paris, chez les libraires A. Leclère, quai des Augus- 
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tins, n. 35 ; Potey, rue du Bac. un. 46 ; Lacroix, rue et hôtel Serpente, 


n. 16; Gaume, rue du Pot-de-Fer, n. 5: Méquignon-Havard, rue des 
Saints-Pères,n. 10 ; Méquignon Junior, rue des Grands-Augustins, n. 9. 


La seconde livraison, composée du 5° et du 4° vol., est en vente depuis 
quelque temps. Elle est accompagnée de l'avis suivant : « Outre les nom- 
breuses corrections qu'on a dû faire dans les dates, cette seconde livraison 
contient plas de 116 changements et additions importantes. On pourra ju- 
‘ger de la nécessité de ce travail, si l'on veutprendre la peine de comparer 
l’ancienne et la nouvelle édition, seulement en ce qui concerné les papes 
Symmaque, Hormisdas, Boniface II, Vigile, Silvère, Grégoire-le-Grand, 
Honorius , Jean IV, Agathon ,. Zacharie , Sergius IT ; et dans les détails 
qu'elles présentent sur plusieurs conciles, et en particulier sur le 6° concile 
général, sur le 13° de Tolède, etc... Cette livraison seule se trouve aug- 
mentée de plus de cinq feuilles d'impression par le travail de M. Pélier.» 
Nous n’avons pas besoin d'ajouter que ce travail est aussi consciencieux et 
aussi complet que peuvent le désirer les souseripteurs. Un de nos collabo- 
rateurs se propose de consacrer un article D à:cos additions pré- 
eieuses du respectable et savant éditeur. 


TusoLoGIA MORALIS ALP. De Lucuorio, adjuncté in valce peratili instruc- 
tione ad praxim confessariorum , etc. Editio nova emendata, in qu repe- 
ritur quidquid austor in cæteris addidit, reformavit vel explicavit. Accedit 
rerum index generalie alphabeticus. Mecnïinix, typis P. -J. Hanicq, 1828 
et 1829. 9 volumes in-8°; prix : 30 fr. Le même ouvrage, q vol. in-15; 
prix : 20 fr. A Paris, chez Méquignon Junior , rue des Grands- ne 
gustins,n.g | LL 
La nouvelle édition de cet ouvrage se recommende par sa ‘porrection 

comparée avec celle des éditions antérieures. On trouvera au tome premier 

an tableau comparatif des éditions de Bassano, d’Anverset de Besançon, 
où le lecteur pourra se convaincre des soins apportés à celle que nous an- 
nonçons aujourd'hui. Un iles grands avantages de cette nouvelle édition 
st la table générale des matières dont tous les articles ont été vérifiés 
æec le plus grand soin et cités avec indication des volunres et des pages. 

Getie partie si ntile de l'ouvrage est tellement défectueuse dans toutes les 

autres éditions qu’à peine on peut s’en servir; tandis que dans le présent 

Index on ne fera jamais de recherches en vain. | 


+ ; 
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ANNONCES. 


Le Nouveau Testament de N.-S. Jésus-CnarsT, traduit en françois selon 
la Vulgate, par le R. P. Dominique Bouhours ; revu par le R. P. Lalle- 
mant. Lyon, Périsse frères, 1829. Édition très-correcte et sur caractères 
neufs. Un gros vol.in-18 de 648 pages. Prix: 1fr.5o c. A Paæis, chez 
les mêmes libraires, place Saint-André-des-Arcs, n. 11. 


De Iurrarione Cahis#r, cum indice et vit4 Thomæ À Kempis. Édition avec 
les versets séparés , et suivie des prières de la messe. Lyon, Périsse frères, 
1829. Un vol. in-52, très-bien imprimé, ct sur papier superfin velin d’An- 
honay. Prix t 75 cent. A Paris, chez les mêmes libraires. 


. Année pastorale, ou prônes nouveaux en forme d'homélie, par l'abbé 
nn de la compagnie de Jésus. Lyon, Périsse frères, 1829. Édition sur 
papier superfin. Cinq vol. in-8°; prix : 11 fr. Cinq vol. in-12 : 7 fr. Boc. 
A Paris, chez les mêmes libraires. 


Conférences ecclésiastiques du diocèse d'Angers. Édition in-8° et in-12. 
Besançon, Outhenin- Chalandre, 1829 et 1850. À Paris, chez Gaume frères, 
rue du Pot-de-Fer, n. 5. Prix de l'in-8e : 3 fr. 50 c. le volume ; prix de 
linnssafr 75 c. le volume. 


L’Ami des campagnes, almanach moral, historique et amusant, suivi des 
veillécs franc-comtoises, pour l’an de grâce 1830. Deuxième année. In-4°. 
Besançon, Née ns Chalandte fils. A AL chez Gaume frères. 
Prix : 35 cent. : ee | 


Nous avons rendu compte du premier volume de l’H istoire du clergé de 
France pendant la révolution. Nous espérons trouver bientôt l’occasion de 
parler des deux autres volumes de cet intéressant ouvrage. Nos lecteurs 

‘apprendront avec plaisir que le Roi en a fait acheter vingt exemplaires 
pour ses bibliothèques. . . | : 


_ Le Rédacteur-Gérant, WAILLE. 
à EE 


REVUE 


CATHOLIQUE. 


e 
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SERVIE. 


L’écrit de M. Ranke, de Berlin, sur la révolution de Servie, con- 
tient relativement à l’état de la religion dans ce ‘pays des détails 
qu’il est bon de recueillir. Là, comme partout où ne règné pas le 
catholicisme, le pouvoir spirituel étoit devenu Pesclavé du pouvoir 
temporel. Les évêques étoient nommés par le gouvernémént central, 
c’est-à-dire par les pachas, faisoient cause commune avec les Turcs 
et ne regardoient leur charge que comme un riche bénéfice. Le pa- 
cha, lé kadi, l'évêque, qui le plus souvent achetoient leurs dignités, 
considéroient le pays comme un grand capital dont ils cherchoient à 
tirer le plus de profit possible, et qu’ils affermoient, chacun en ce 
qui le concernoit. à des subalternes. Sous le joug de la Russie une 
partie de ces äbus. pourroient peut-être disparoître, mais les <HeUUEe 
ne seroient toujours que les commis des souverains. - 

Les . popes! qui achetoient leur emploi de leur évêque étoient trai- 
tés par lui commé ses valets. Toutes leurs fonctions se réduisent à 
lire le ritucl aux baptêmes, aux mariages et aux décès, et à indiquer 
les jours de fête d’après le calendrier; du reste ils vivent et travail- 
lent dans !+s champs comme les autres paysans. Les moiïnes jouissent 
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de plus de crédit ; mais is dépendent des communes, et sont eux- 
mêmes trop pénétrés du génie du peuple pour pouvoir en modifier 
le caractère. Pour qu’un clergé puisse exercer une grande influence 
sur une population, deux choses sont en effet nécessaires. Il faut 
d’une part qu’il s'associe, dans une mesure convenable, aux mœurs, 
aux usages du pays; et d'autre part qu’il soit pénétré d'un esprit 
moins local, d’un esprit catholique. Sans cela, au lieu de régler et de 
dominer les mœurs nationales, il est dominé par elles. 

L’habitude d’aller à confesse chez les moines du couvent le plus 
proche resserre les rapports que les communes ont entre elles. Toute 
la population adulte se réunit à certains jJonrs de l’année aux envi- 
rons du cloître. Après la communion les anciens délibèrent sur les 
intérêts du pays, la jeunesse se livre à la danse. Les knèses ou maires 
ont l’obligation de pourvoir à l'entretien du monastère , ainsi que le 
droit de nommer l’archimandrite ou le chef, et ici encore on re- 

trouve la suprématie du pouvoir civil. 

= Les Serviens ont conservé d'antiques usages qu'ils ont combinés 
avec leurs fêtes religieuses. En hiver, avant le carême, s’est célébré 
le jour des morts; chacun a renouvelé la mémoire des siens: mais à 
l’approche du dimanche des Rameaux on se réjouit de la vie renou- 
velée. La veille les jeunes filles se réunissent sur une colline et chan- 
tent la résurrection de saint Lazare. Le dimanche, avant le lever 
du soleil, elles se rassemblent autour de la fontaine; là, en dansant, 
elles disent darcs une chanson comment le bois du cerf trouble les 
ondes, et comment son œil leur rend leur limpidité. L'eau délivrée 
de la glace et de la neige fondue est la première messagère de l’année 
rajeunie. | j 

La veille du jour de saint George, vers la fin d'avril, les femmes 
vont chercher des fleurs et des herbes printanières qu'elles jettent 
dans l’eau recueillie de la roue du moulin, et le lendemain au matin 
elles se baignent dans cette infusion. Elles semblent aussi vouloir se 
pénétrer des forces vivifiantes de la nature à son réveil. 

Arrive ensuite la Pentecôte, la fête de Kralitza. Dix à quinze 
jeunes filles se réunissent; l’une représente le porte-bannière, une 
autre le roi, une troisième, voilée, la reine Kralitza. La troupe s’ar- 
rête, dansant et chantant, devant chaque maison. Leurs chants célè- 
brent le mariage, le bonheur des époux, la félicité des parents, heu- 
reux par leurs enfants. 


(17) 

Chaque révolution de l’année a sa fête. À celle de saint Jean, di- 
sent-ils, le soleil s'arrête trois fois, saisi de respect. La veille Îles 
pâtres, des flambeaux d’écorce de bouleau à la main, font le tour 
de l’enclos qui renferme les bœufs, le parc dés brebis, se portent 
ensuite sur les montagnes, où, en se livrant à toutes sortes de jeux, 
ils laissent se consumer les torches. 

Une longue sécheresse fait-elle désirer la pluie, use jeune fe, 
dépouillée de ses vêtements, est toute entière couverte d'herbes et 
de fleurs; dans cet état elle se transporte d'habitation en habitation, 
escortée de ses compagnes, qui ne cessent de chaster ét de demander 
la pluie au Ciel, et arrosée de temps en temps par les nières de 
famille. Élie préside i ici aux orages; il est pour ainsi eo le dicu du 
tonnerre. 

L'hiver amène de nouvelles cérémonies. La veille de la fête de 

sainte Barbe on fait cuire toutes sortes de blé, et on laisse le pot 
près du feu pendant la nuit; le lendemain on observe de quel côté la 
mousse s’est le plus élevée, et ce sont les champs en friche situés de 
ce côté-là qu’on.se décide à cultiver pdur l’année suivante. 
. Ainsi ce peuple se sent incessamment dans la dépendance des forces 
de la nature. Il jure par le soleil, par la terre. En même:temps il. ne 
doute pas que tout ne soit dans la main de Dieu, et tous les travaux 
sont commencés en son nom. Si! plait à Dieu est la formule obligée 
de toutes les questions, de tous les projets. Chacun se croit en ontre 
sous la protection d’un saint patron. 

Ce qui caractérise surtout les idées religieuses des Serviens, c’est 
la manière dont ils célèbrent la fête de Noël. La veille de ce jour s0- 
lennel , vers le soir, lé père de la famille se rend dans de bois, il y 
coupe un jeune chêne bien droit. Il l’apporte à la maison en disant 
ces mots : Bon soir, et heureux Noël! On lui répond : Dieu te les 
donne, et en même temps on verse sur lui des grains de blé. Puis on 
met le chéne sur un brasier, Le lendemain au matin, qu’on salue 
avec des coups de pistolet, paroît devant chaque maison un visiteur. 
1 lance des grains à travers la porte en disant : Le Christ est né: ceux 
qui en ont été atteints, répondent: En vérité, il est né! Ensuite le 
visiteur approche, et, en frappant avec des pincettes sur le chéne 
encore gisant dans le foyer, il s’écrie : Autant d’étincelles, autant de 
bœufs, de chevaux, de chèvres, de brebis, de pourceaux, de ruches. 
Après cela la femme de la maison jette un voile sur le visiteur, et 
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on porte le reste du chène dans le verger. Au repas qui suit ces cé- 
rémonies, chacun se présente un cierge allumé à la main. Puis l’on 
prie, et l’on s’embrasse en disant ces paroles : Que la paix de Dieu 
soit avec vous! Christ est né en vérité, nous l’adorons! Et pour 
figurer l'union intime de tous les membres de Ja famille, le chef 
réunit tous les cierges en un seul faisceau et les met dans un plat 
qu’on vient de servir, rempli de toutes sortes de grains, et d'un 
gâteau azyme, appelé tschisniza. On rompt ensuite le gâteau, et celui 
à qui tombe en partage la pièce d'argent qu’on y a mise en le pétris- 
sant, est estimé le plus heureux de la famille. La table reste servie et 
ouverte pour tout le monde pendant trois jours, et jusqu’au premier 
jour de l’an on se salue de ces paroles: Christ est né; il est né en 
vérité! 

Le besoin d’assigner une origine au mal a fait naitre ici comme 
ailleurs diverses pratiques superstitieuses. On croit à des sorcières 
(wjes chtizes), qui ont la faculté de dépouiller leurs corps comme un 
vêtement ; elles vont trouver, avec des aîles de feu, les personnes en- 
dormies, leur ouvrent le côté gauche et en retirent le cœur pour le 
dévorer. C’est de préférence sur les enfants qu'elles s'acharnent. Les 
adultes sont menacés des vampires (wukodlak), qui sortent de leurs 
tombeaux pour sucer le sang des vivants. La peste, ce fléau redou- 
table de l'Orient, est personnifiée : des fantômes de femmes, cou- 
verts d’un voile blanc, l’apportent ‘de village en village, de maison 
en maison, et plus d'un malade .assure les avoir vus entrer dans sa 
cabane, et mème leur avoir parlé. | 

. La création la plus singulière de l'imagination servienne sont les 
wiles. Belles et rapides, les cheveux flottants, elles demeurent au 
fond des forêts, sur les bords des rivières. Elles connoissent l’ave- 
nir. Il y a des gens qui sont en relation avec elles , €t auxquels elles 
communiquent une partie de leur puissance. Les autres doivent évi- 
ter avec soin de les rencontrer, et surtout de les troubler dans leurs 
danses nocturnes. | | 
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M. Lesson, auteur de la Zoologie du voyage autour du monde de 
la frégate la Coquille, a recueilli, dans ce voyage, de nombreuses 
observations sur les races humaines qui_habitent la Polynésie, l’Aus- 
tralie et l'Océanie, observations qu’ila consignées dans un supplé- 
ment à une nouvelle édition de Buffon. Celles qui concernent les tra- 
ditions et. les usages religicux de plusieurs de ces. dé doivent 
trouver place dans la Revue. : 

«Les Zélandois, comme tous les Océaniens, quelles que soient les 
variations qu’a éprouvées leur théogonie, reconnoissent une Trinité. 
Ils nomment Atoua, Akoua, leurs dieux, et pensent que les ames des 
justes sont les bons génies, Æatouas ; que les méchants ne devien- 
nent point meilleurs dans un autre monde, et que sous l’attribut de 
Ti, ils sont investis du pouvoir de pousser l’homme au mal. Mal- 
gré des nuances légères, ne retrouvons-nous pas cet ensemble de 
faits dans,ce que l’on sait du culte des aütres peuplades ? Et soit que 
Faroa, brisant la coquille dans. laquelle il étoit emprisonné, s’en 
servit pour jeter les bases de la grande terre (Fenda nüi), ou l’ite 
de Taïti, et en composer, avec les parcelle qui se détachèrent, les 
autres {les qui l'entourent; soit que Tangaloa (Matiner, t. 11, p. 168) 
tirât le monde {les iles de Tonga) de la mer, en pêchant à la ligne, 
partout chez les Océaniens nous voyons établie une identité de 
croyance frappante : la divinisation des ames, l’adoration de plusieurs 
sortes d’animaux et de certaines plantes, la puissance intellectuelle 
des prètres, les augures, les sacrifices humains, les Moraïis, les 
idoles, et l’anthropophagie, qui naquit de leurs. préjugés religieux, 
mais qui s’est - effacée de plusieurs iles abondantes en substances 
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alimentaires , ct qui s'est conservée intacte dans celles où la rigueur 
du climat et la pauvreté du sol ont fuit sentir le besoin d'une nour- 
riture substantielle. » 

Quoique M. Lesson ne soit pas parvenu à connoître d’une ma- 
nière très-développée les croyances des habitants de la Nouveile- 
Zélande, il fait observer qu’autant qu’il est possible d’en juger par 
la variété de leurs dogmes, on doit supposer que leur religion est 
très-ancienne, et se trouve composée d'une suite nombreuse d'idées 
très-perfectionnécs, et qui ne se sont eorrompues que par l’isole- 
ment , depuis leur séparation de la race dont ils descendent. Leurs 
idées sur la Trinité divine sont semblables à celles que nous allons 
bientôt retrouver chez les O-Taitiens. Toutes les autres divinités sont 
subordonnées aux trois grands dieux, et chaque nature a son atua, 
espèce de divinité secondaire qui répond assez exactement à ange 
gardien des eroyances chrétiennes. Ils semblent eensacrer par des 
cérémonies religieuses les époques les plus marquantes de la vie. À 
la naissance des enfants les parents se réunissent pour faire de eette 
circonstance une fête de famille, dans laquelle ils prononcent des 
sentences, et tâchent de pronostiquer un heureux horoscope. Sui- 
vant le témoignage de M. Kendall, missionnaire, on asperge les en- 
fants avee une eau sacrée. On voit aussi chez les Papous un usage ana- 
logue, suivant lequel le chef de famille frotte la figure du nouveau-né 
d'huile de coco, et prononce à haute voix le nom que les parents 
lai donnent , et que les assistants répètent à grands cris et par trois 
fois: Le mariage des Zélandois reçoit également une sorte de sanc- 
tion religieuse , et leur mort est entourée de prières funébres. Les 
peuples ont conservé, par la tradition orale, un grand nombre de 
poésies .d’unc haute antiquité, dont ils ignorent et l’origine et même 
le sens allégorique. On peut se former quelque idée de la tournure 
de leur esprit par la chanson suivante traduite en anglois par M. Ken- 
_ dall. « J'ai gravi les sommets escarpés des montagnes pour être té- 
» moin de ton départ, à Taoua, et les vents impétueux qui soufflent 
» du septentrion, fécond en tempêtes, firent une impression pro- 
» fonde sur mon ame inquiète de ton sort. La vague mugissante se. 
». déroule chaque jour sur le rivage, et semble venir du pays éloigné 
» de Stivers, tandis que tu vogues au gré des vents, et qu’exilé de 
» ta patrie, tu cours vers les régions où le soleil se lève. Sur mes 
» épaules flotte comme un doux souvenir le vêtement que ta por- 
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» tois, et que tu me laissas comme le gage de ton amour. Quel que 
» soit le lieu de-la terre où tu diriges +es pas, mon attachement °y 
» suivra à jamais. » 

On a moins de détails sur les nouveaux Zélandois aies 
qui n'ont été visités que très-passagèrement, et par des marins le 
plus. souvent peu instruits. M. Lesson a reçu du capitaine Edwardson 
des renseignements. d’où il résulte « qu’ils eroient qu'un Être su- 
prême a créé toutes choses, excepté ce qui est l’ouvrage de leur 
propre industrie. Cet ètre est clément, et se nomme Maaouka. Ils 
reconnoissent un bon esprit, appelé Noui-Atou, auquel ils adressent 
des prières la nuit et le jour, afin qu'il les présérve de tout acci- 
dent. Rowkoula, l'esprit, aussi nommé Eatoua, gouverne le monde 
pendant le jour seulement, depuis le lever jusqu’au coucher du 
soleil. L'esprit nocturne est Rockiolia, la cause de la mort, des mala- 
dies et des accidents qui viennent fondré sur les hommes pendant le 
témps de sa puissance. Enfin ils ont encore l’histoire fabuleuse d’un 
homme et d’une femme qui habitoient la lune, Rockiolia. » La 
plupart de ces idées sont aussi répandues chez les habitants des îles 
de à Société. 

La cosmogonie des Taïtiens se composoit, antant qu’on a pu Pap- 
prendre, de dieux d’un ordre supérieur, de dieux puissants, qui, au 
milieu du chaos, durent la naissance aux ténèbres, et que pour 
eela on nomma Feiouhaniou po (nés de la nuit); et des dieux du 
second ordre qui sont nombreux, quoique par fois on n’en compte 
que neuf. Dans eetordre chaque Taïtien rangeoit son ange gardien, 
son Tii,et l’ame de ses pères, Éatoua, qui voltige sans cesse autour des 
sépulcres. Les trois puissants dieux qui durent l'existence à la nuit se 
nommoient : ane, Te Médoua, le Père, l’homme; Oro, Mattiou, 
Dieu le Fils, le Dieu sanguinaire et cruel (Tooa tei te Myde); Taroa, 
Manou te hôea, l'oiseau, l'Esprit, le Dieu créateur. Ces dieux dont 
la puissance étoit infinie ne recevoient des prières et des offrandes 
que dans les circonstances importantes ; mais le culte d’Oro exigeoït 
toujours des sacrifices humains. Le grand temple de Fciouhaniou 
occupoit un vaste espace au milieu des forèts, dans le distriet de 
Pari, résidence de l’erahi raï, ou roi de l'ile. Nous ferons seulement 
trois observations sur cette croyance des Taïtiens. Cette Trinité est 
aée de la nuit : ceci se rapporte à ces ténèbres, à cette obscurité 
divine, qu'on retrouve au commencement de toutes les anciennes 
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Cosmogonies, ei qui étoient le symbole de la substance éternellement 
invisible de l’Être infini. Ces dieux ont une puissance infinie : ce 
qui suppose qu'ils ont radicalement la même nature, l'infini étant 
nécessairement un. Le second dieu, Oro, Dieu le Fils est nommé le 
Dieu sanguinaire, et son culte exige toujours des sacrifices humains : 
idées qui ne sont qu’une corruption d’un dogme universel dont le 
christianisme donne évidemment l'explication. Leur croyance à 
l'immortalité de l’ame renferme la foi à trois états divers, dont 
l'un est passager, c’est celui de purification, et ils attribuent cette 
purification au Dieu Esprit, Taroa, qui, lorsque les ames sortent de 
‘eurs corps, les avale dans l’intention d’en purifier la substance, et 
de la pénétrer de la flamme céleste et éthérée que la Divinité seule 
peut donner. Mais les ames seules des justes sont admises à partager 
la divinité, et à devenir Eatoua; les ames des méchants sont au 
contraire précipitées dans l’enfer, qui a son ouverture sur la haute 
montagne lapeida, où se trouve un grand lac. Sur la terre, le pé- 
cheur doit s'attendre à mourir, s’il n'obtient son pardon par des of- 
frandes et des sacrifices. Ces cérémonies religieuses forment la base 
du culte chez tous ces peuples : nous remarquerons seulement que 
dans la langue zélandoise, qui est un des quatre dialectes principaux 
de la langue océanienne, ai atoua signifie la nourritre sacrée. 
Nous avons omis dans ces extraits beaucoup de détails d’un 
moindre intérêt. Ce que nous avons rapporté suffit pour prouver, 
par un nouvel exemple, qu’à chaque pas que fait la science de l’hu- 
manité, l’universalité des traditions primitives brille d’un nouvel 
éclat. À mesure que cette science se développe, les préjugés philo- 
sophiques du dix-huitième siècle, et, en particulier, sa chimère fa- 
vorite de l’état de nature , sont abandonnés par les esprits même qui 
paroitroient d’ailleurs disposés à les adopter. Au sujet des devoirs 
que les sauvages les plus dégradés rendent aux morts, M. Lesson fait 
une réflexion d’autant plus remarquable qu’elle contraste avec cer- 
tains passages que nous aurions désiré né pas trouver dans son livre. 
« Cette coutume seule prouve que leur pensée, franchissant les limites 
de l'existence temporaire, a recu la révélation imparfaite d’une 
existence future; elle suppose des combinaisons d'idées qui éloi- 
gnent l’homme de ce prétendu état de nature dans lequel on a voulu 
faire croire qu’on l’avoît rencontré. Si cet état.a vraiment pu exis- 
ter entre des hommes réunis, ce que nous ne croyons pas, parce 
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que le propre de l'espèce humaine. est de tendre vers un perfec- 
tionnement quelconque, ‘on ne peut disconvenir que depuis des 
siècles il n’existe plus, et'que les voyageurs n’ont pu en fournir des 
exemples. Nous avons vu. sur la côte ouest de la Nouvelle-Hollande, 
à la terre d’Endracht, une des peuplades les plus misérables du 
monde, au développement et au perfectionnement de laquélle un sol 
affreux semble s’opposer; mais qu’il y avoit encore loin de l’état des 
hommes de cette peuplade à celui des brutes , qui, nous le répétons ; 
ne sauroit, rigoureusement parlant, exister pour des êtres que l’usagé 
de la parole rend susceptible de se communiquer leurs pensées.» 


IRLANDE. 
| Synode d'Ulster. L ne | | 


« Le synode d’Ulster paroît destiné à figurer en Irlande, par suite 
d’un schisme qui s’y est formé il y a quelque temps, comme fit au- 
trefois eh Hollande celui de Dordrecht (1). Le synode d'Ulster n ‘est 
pas limité à la province dont il tire son nom, maisil comprend toutes 
les congrégations irlandoises qui appartiennent à cé qu’on peut ap- 
peler l’Église presbytérienne primitive. Cette Église remonte au règne 
de Jacques I" et est une fille spirituelle (a spiritual child) de l'Église 
d'Écosse, avec laquelle elle a entretenu pendant long-temps des 
relations qui cependant ont cessé de nos jours. Deux cent et une 
congrégations, la plupart nombreuses, se rangent sous ses ban- 
nières. Les ministres sont choisis par le peuple, et d’après un mode 
d’élection à quoi on ne trouve rien d’analogue dans ce pays(2).On ne 

_. | | ER 

a) Tenu en 1618 et en On ÿ coidamia les Remontrants ou ee 
tisans d'Arminius, qui n’admettoit qu'une prédestination conditionnélle, 

(2) C'est-à-dire l’Ecosse; ni aïlleurs non plus que nous sachions. 
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comple pas seulement Les votes pour connoitrelamajorité, mais encore 
les sommes que les votants paient à titre de seat-rent , en d’autres. 
termes leur part decontributions pourles dépenses de l'Église. AinsiteT 
” candidat qui auroit pour lui majorité des votes peut trouver un dan- 
gereux concurrent dans celui qui a pour lui les électeurs plus riches 
quoique moins nombreux. Le traitement des ministres varie depuis 
la petite somme de 20 ou 30 jusqu'à 200 livres sterling. Aucun easuel 
n'augmente le revenu des ministres, mais le gonvernement paie une 
somme annuelle pour être distribué entre eux, ce qu'en appelle le 
don royal, donum regiure. La couronne ne concourt en rien à l’élec-. 
tion des ministres, et ne peut intervenir dans ce qui regarde la doc. 
trine et la discipline de cette société religieuse. Jci nous avons par 
conséquent l'exemple d'un gouvernement qui dote une Église, 
sans qu'il prétende pour cela lui imposer une doctrine particu- 
lière ou qu’il réclame la moindre part à la nomination des ministres. 
de cette Église, et dans l'administration de ses affaires, Nous regar- 
dons ce système relativement aux rapports éntre l’Église et l’État (1): 
comme le meilleur de tous, et nous n’hésitons pas à soutenir que le 
synode d’Ulster comparativement pauvre mais indépendant, et qui 
ne coûte au gouvernement que 14,000 livres sterling par an, a fait 
plus pour maintenir (£eep alive) la religion en Irlande et pour arré- 
ter les progrès du catholicisme, que l’Église nationale, qui coûte- 
trois millions de livres sterling (soixante-douze millions de francs) (2). 
» Il paroît qu'il y a quelques années des altercations très-vives ont 
eu lieu dans le synode sur des points de doctrine. Le pouvoir 
d'examiner et de licencier les aspirants au ministère apparte- 
nant aux différents presbytères (ou consistoires particuliers), on dit 
qu'avec le temps, des majorités, dans quelques-uns de ces corps; 
ont embrassé des opinions ariennes, qu’en conséquence elles ont éta- 


(1) Of all the forms of a religions establishment we think this the best, 

(2) D'où nous tirons cette conséquence, qu'ane Église catholique na- 
tionale (ce qui déjà implique contradiction), protégée et asservie en même 
temps, sera aussi moins propre à arréter les progrés du protestantisme, 
que ne feroit une Église catholique indépendante, quand même elle: scroit 
pauvre dans le sensoù l'on peut appliquer ceîte épithète à l'Église d'Ulster 
qui, ce nous semble , ne inanque pas du nécessaire. PE 
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bli des ministres partageant leur manière de voir, de sorte que l’hé- 
résie a envahi le territoire de l'Église. On trouva par ln suite que ce 
mal nécessitoit un remède énergique. Une majorité générale dressa 
et chercha à imposer à la minorité une profession de foi où l'on 
avoit employé tons les artifices et toute la subtilité des casuistes pour 
frapper un coup mortel, ét arracher Fe la racine. Les GRATIN enta- 
chées d’arianisme. D. . 

» Après quelques autres incidents qne nous passons sous silence, 
le parti ortkodoze triompha, et la minorité en conséquence.se disposa 
à prendre des mesures pour se séparer du synode. Ceci eut lieu en 
1828. Lorsque dans le mois d’août de l’année dernière {1829) le sy- 
node tint une réunion, on n'y vit paroître aucun des membres dissi- 
dents, mais ils envoyèrent une remontrance rédigée avec beaucoup 
de talent. Voici quelques passages de cette adresse. | 

— « Nous nous plaignons de ee qu'on nie virtuellement la suff- 
sance de l'Ecriture sainte en établissant un tribunal huniain comme 
le seul interprète fidèle de la parole de Dieu, et en déclarant passibles 
de peines sévères tous ceux qui s’écarteroient des décisions de cette 
autorité. 

» Il ne s’agit pas entre nous, comme trop souvent on l'a soutenu, 
de tel ou tel dogme particulier; il ne s’agit pas de savoir si le trini- 
tarisme ou l'anti-trinitarisme, le calvinisme ou l’arianisme, sont plus 
conformes à la parole de Dieu. Nous reconnoissons que là-dessus il 
existe une variété d'opinions, et cela entre nous-mêmes. L'objet de | 
notre discussion, nous le répétons, n’est done pas directement ln 
vérité ou la fausseté de certains enseignements de la théologie; mas 
la question est purement et simplement de savoir si l’Écriture sainte 
est une règle suffisante ou insuffisante de la foi et de la morale, si 
on doit souffrir que les ministres et licenciés de notre Église, sans 
qu’on mette des entraves à leur liberté, inculquent aux fidèles les 
vues sur la religion chrétienne qui paroissent vraies à leur raison 
individuelle et dont ils sont convaincus, ou bien si on peut les obli- 
ger sous peine de destitution d'enseigner les doctrines établies par 
une assemblée (a committee) de leurs frères, qui ne sont ni plus sages 
ni moins faillibles qu'eux-mêmes, et cela alors même que les opinions 
de cette assemblée leur paroltroient ètre des erreurs manifestes; 
enfin si les fidèles de l’Église .presbytérienne doiveut.jouir d’une 
liberté pleine et entière de choisir des ministres dont les sentiments 
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religieux s'accordent avec les leurs, ou si leur choix doit ètre res- 
treint à des individus qui soumettent leur enseignement aux déci- 
sions d’une autorité humaine. Nous vous conjurons de considérer 
très sérieusement que c’est ici la véritahle et la seule question qu 
s’agite entre nous. Il faut qu’une autorité soit infaillible pour déter- 
miner d’une manière absolue ce qui est vrai, mais la liberté de 
conscience (1) est un droit accordé par la charte divine à tous les 
chrétiens; on peut et on doit la respecter même dans ceux dont les 
vues religieuses diffèrent le plus de celles que nous-mêmes avons 
adoptées. » 

— « Le parti le plus nombreux ne se laissa ‘pas ‘ébranler ; et une 
séparation s’en est suivie, | 

» Ce qui importe maintenant, c’est de savoir si le gouvernement 
va étendre son don (donum regium) à un clergé qui professe l’aria- 
nisme, Ou du moins qui ouvre ses rangs à des ariens. Nous pensons 
qu'il le fera, et dans tous les cas nous sommes convaincus qu'il doit 
le faire. Nous n'avons jamais été les avocats de l’arianisme, mais nous 
croyons qu'il est de l'intérêt et du bien-être de la société qu’elle 
jouisse d’une entière liberté religieuse. Le gouvernement ne doit in- 
tervenir dans les questions religieuses qu’en tant qu’elles affectent 
évidemment la morale publique et la paix de la société. Les ministres 
dotent un clergé épiscopal en Angleterre et en Irlande où l’on 
compte beaucoup de partisans secrets de l’arianisme, ils paient un 
clergé catholique dans le Canada, et protègent l’idolâtrie des Brath- 
manes et des Boudhistes. Pourquoi feroient-ils moins pour des 
ariens qui suivent les doctrines de Locke et de Newton. Du temps 
de lord Castelreagh les remontrants eussent été proscrits (cast ont) 
sans miséricorde. Mais le courage, la fermeté et le bon sens que le 


(1) La liberté de conscience, ce droit garanti par la charte divine à tous 
Les chrétiens, comme dit l’auteur que nous traduisons, consiste pour les 
protestants en ce que personne ne les oblige de se soumettre à des autorités 
que leur conscience, leur raison individuelle leur représente comme fail: 
libles; et les catholiques en jouissent lorsque personne ne les empêche de 
suivre la voix de leur conscience et de leur raison qui les porte à une 
soumission illimitée envers un tribunal qui est infaillible, ou dont l'in- 
faillibilité est un dogme de leur foi : : êelle conviction num on ke 
monde doit la respecter. ‘ | 
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duc de Wellington et M. Peel. ont montrés, en bravant l'intolérance 


et la bigoterie, dans l'affaire de l'émancipation, nous permettent Le 
concevoir de meilleures pence » 


. a ous véhons de soumettre à nos lecteurs est extrait 
d’un journal écossois qui a emprunté les faits au Rélfast wkig. Ajou+ 
tons quelques réflexions qui doivent $e. Loden à l'esprit de tout 
lecteur attentif. ,  : NS re 

Elles portent d’abord sur la divaiôn qui s est élevée dans l’inté- 
rieur de l’Église presbytérienne d'Irlande. Nous voyons d'un côté 
que le parti orthodoxe de cette société religieuse n’a: cru pouvoir 
conserver la vraie doctrine qu’en se constituant en. autorité et en 
s’arrogeant le droit d'imposer des articles de foi, et de l’autre que 
les dissidents protestent contre;cette antorité par la raison que.ceux 
qui la réclament ne sont. pas plus infallibles que ceux dont ils exigent 
la soumission, Ainsi on; ne peut maintenir l'unité et l’orthodoxie . que 
par le moyen d’une autorité; on ne. peut raisonnablement:se saqu- 
mettre à une autorité en matière de foi à moins de la croire infail- 
lible, et on ne peut raisonnablement parler d’une autorité infaillible 
que dans le catholicisme. 

Notre seconde réflexion portesur la situation respective d’unesociété 
religieuse et d un gouvernement qui pourvoit en.tout ou en par- 
tie aux frais du culte et au traitement des ministres de Ja religion que 
cette société professe (1). Il faut ici d’abord. faire abstraction. du clergé 
catholique de F rance. Ce qu'il reçoit à titre ,de traitement n’est pas 
un donum regium, un secours que le ‘gduvernement ait le droit d’ac- 
corder ou de refuser à volonté; c’est plutôt l’intérét d’une dette que 
l'État a contractée envers l'Église, ou une indémnité pour le sarificé 
d’une propriété que l’État avoit exigé; et personne ne croiroit s’ex- 
primer avec justesse, s’il disoit que les rentiers de l’État ou bien ceux 
qui touchent un revenu en conséquente de la loi de l'indemnité 
reçoivent dé traitements cu trésor royal. Il faudroit donc pour ne 


1} Poùr bien ; juger. l’opinion de l’auteur de cet article. en ce qui {ou- 
che au traitement des ministres des religions diverses, il ne : frat pas ou- 
blier qu ‘on -ne. parlé ‘point ici dés. sociétés vraiment chrétiennes, telles 
qu'’it en existoit autrefois, mais de'M soticté telle que le protestantisme, 
ke gailicanisme et le philosopliisme l'ont faile partout en Europe. 
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pas s’écarter de l’exacte vérité lire sinsi qu'il suit Les articles 6 et 7 
de la charte : La religion catholique, apostolique et romaine est la 
religion de l’État. Cependant les ministres des autres cultes chrétiens 
recoivent seuls des traitements du trésor royal. En vain dira-t-on 
que le clergé francois n'étant plus constitué aujourd’hui comme il 
l’étoit avant la révolution, il n’existe plus personne qui ait des droits 
sur les biens confisqués par l'assemblée législative. L'Église a été de 
tout temps le vrai propriétaire de tous les biens ecclésiastiques, les 
corporations religieuses ou autres propriétaires nominatifs de ces 
biens n’en étoient que les administrateurs au nom et dans les intérêts 
de l'Église, et c’est celle-ci principalement que les auteurs des fon- 
dations pieuses ont voulu doter. Or l’Église existant toujours, com- 
ment peut-on dire, à moins de faire violence à la raison et même 
aux mots, que les biens de l’Église n’ont plus de propriétaire, ou 
qu'il n'existe plus personne à qui on pourroit restituer ce qu’on 
avoit pris au clergé de France(1 ? Maïs quand mêmeil n’en seroit pas 
ainsi, et que ce que le clergé recoit fût un donum repium, ou un 
traitement proprement dit, le raisonnement des libéraux ne laisse- 


(1) On trouve dans la nouvelle Histoire universelle publiée en Alle- 
magne par M. de Rotheck, prôneur enthousiaste des principes révolu- 
tiounaires, un passage curieux sur la confiscation des biens ceclésiastiques 
par l’Assemblée nationale. « Une telle mesure, dit-il, prise par le roi ou en 
général par un gouvernement constitué, eût été despolique et per consé: 
quent injuste. Mais le ponvoir de la communauté même et de ses roprésen. 
tants naturels et librement choisis s’étend plus bin. L'existence légale de 
toute fondation dépend dela durée de la loi (der staatsgesetzes) qni l'avoîit 
sanctionnée ; et les droits de l'Église ou de la société religieuse n'ont pas 
été violés daus ce cas là, puisqu'elle étoit identique avec l'État ou la s50- 
ciété politique, et qu'on ne peut guère se spolier soi-même, mais bien 
changer à volonté l'emploi de ce qu’on possède.» On peut tirer de ce 
passage entr'autres ces deux conséquences : 1° la confiscation des bièns 
ecclésiastiques doit être envisagée comme une spoliation par tous ceux 
qui ne pensent pas avec l’auteur que la société religieuse propriétaire de 
ses biene, ou l'Église catholique de France, éloit identique avec la société 
politique ou la nation en général, ce qui nous paroît ane opinion absurde 
déjà par la raison que tous les François n'étant pas catholiques, il y en 
avoit beaucoup qui n'avoicnt évidemment aucune part aux biens 
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roit pas de porter à faux. Ils concluent constamment de la donation 
à la dépendance de l'Église, et ils ne se lassent pas de présenter au- 
clergé cette alternative : Vous voulez le budget, alors ne parlez pas 
de l'indépendance de l'Église ; vous voulez celle-ti, alors renoncez 
au budget. Des volumes entiers ne réfuteroient pas.ce système âussi 
bien que l'exemple que le gouvernement constitutionnel dela Grande- 
Bretagne donne en dotent l'Église preshytérienne c’Irlande:.et lui 
laissant pourtant une liberté complète, telle que si l'Église de France 
en Jouissoit 1l ne lui resteroit rien à désirer: Dotation et indépen- 
dance réunies seroient choses fort bonnes pour l’Église de France, 
diront peut-être ici quelques hommes inconséquents et incorrigibles, 
mais le gouvernement de la Grande-Bretagne dotant une Église dis- 
sidente et devant même, d’après les principes ‘du :journaliste écos- 
sois, étendre.ses dons à la nouvelle Église arienne qui vient de se 
détacher du synode d’Ulster, si cette conduite de l’Angleterre devoit 
servir de règle il s’ensuivroit qu'on doit doter les communions 
dissidentes aussi bien que la religion de l'État, la vraie Église. El n’y 
a pas de doute que lorsqu'un pays est entièrement divisé sous le 


de l'Église de France, pas plus que les François qui ne sont ni 
Juthériens ni calvinistes n'ont part aux biens de l'Église des chrétiens de 
la confession d'Augsbourg ou de l’Église réformée; 2° si la théorie du 
libéral M. de Rotheek étoit vraie, ei les biens laissés à des associations 
particulières, et par conséquent tous ceux que des particuliers possèdent, 
doivent être regardés commo un bien comman de la nation, si ces biens 
ne sortent pas des moins de leur légitiné propriélaire tandis que la na- 
tion en profite, si la nalion peut changer à volonté l'emploi de ces biens; 
si elle peut, sans égard pour des volontés particulières, donnerpar exemple à 
des biens de l’Église une destination temporelle, si enfin le corps législatif 
doit toujours être envisagé comme l’organe fidèle de la volenté générale : 
il s'ensuit que s'il plaïsoit à ceux qui font la loi en France, de changer de 
nouveau l'emploi de ce qui étoit autrefois biens d'Église, ct de le rendre 
à sa destination primitive, les propriétaires actuels ne pourroient guère 
s’en plaindre , puisque tout ce qui est cn France appartient à la nation, 
que l'existence légale-de la propriété particulière dépend de la durée do 
la loi qui l’a sanctionnée, et qu'en abolissant cette loi la natiou ne spolie 
personne, mais use seulement de son droit de changer à volonté l'emploi 
de tout ce qu'elle possède. | 
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rapport religieux, on doit accorder des traitements du trésor public 
au clergé de toutes les communions, ou n’en accorder à aucun. Car 
qu'importe sous ce rapport que les citoyens de ce pays soient les 
‘uns catholiques, les autres protestants, les uns chrétiens, les autres 
‘Juifs, s’ils contribuent tous également à la formation du trésor pu- 
blic? Voilà pourquoi ils peuvent, sans distinction, prétendre qu’on 
‘ne paie sur ce trésor les ministres d'aucune religion, ou qu'on paie 
‘aussi ceux de leur religion. Les Israélites françois peuvent se plaindre 
qu’on paie les ministres protestants, tandis qu’on ne paie pas leurs 
rabbiné, et .ils pourroient se plaindre également qu'on paie les 
prêtres catheliques si ce'que ceux-ci recoivent pouvoit être regardé 
comme un traitement. ‘Tout gouvernement péut donc opter entre 
deux systèmes: ou bien il emploira une partie du budget des re- 
cettes à doter le clergé des diverses religions professées dans le pays, 
en répartissant les fonds dans une juste proportion ; ou bien il lais- 
serà tous les frais de'culte'à la charge des diverses associations reli- 
gieuses, comme cela se pratique dans les États-Unis. Ce dernier parti 
paroit préférable dans les pays où il y a des protestants, surtout 
parce que le protestantisme enfantant toujours de nouvelles sectes, 
se divisant et subdivisant continuellement, il faudroit à chaque ins- 
tant une nouvelle répartition de ce que le gouvernement voudroit 
consacrer à l'entretien des cultes. Nous conseillons donc.au gouver- 
nement francois de ne plus salarier personne , les ministres protestants 
et tes prêtres catholiques pas plus que les rabbins, mais de se libérer 
detoute obligation en restituant à l'Église de France les biens donton 
l’a dépouillée, ou, si cela est impossible, de convenir avec les pro- 
priétaires, avec le Pape et les évêques d’une indemnité définitive, 
consistant par exemple dans des rentes perpétuelles, de la répartition 
desquelles il ne se méleroït plus, et qui ne porteroient plus le nom 
impropre de träitements recus du trésor royal. Cependant, parce que 
le clergé dé tous les contribuables à les mêmes droits sur le trésor 
public, s’ensuit-il qu'un roi catholique doit favoriser indistinctement 
toutes les réligions? Nullement. Il doit respecter leurs droits tels 
qu’ils sont établis par la loi fondamentale ) mais tout ce que la loi 
et la justice naturelle lui permettent de faire pour la religion qu'il 
professe lui-même, il doit s’ empresser de le faire, et régler là-dessus 
l’usage de son influence personnelle et de ses biens particuliers. Ilest 
absurde, par exemple, de dire qu’un roi catholique doit encourager 
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les écrivains qui attaquent cette religion aussi bien que ceux qui la 
défendent , et prétendre qu’il manqueroit à ses sujets protestants, si 
ne faisant rien pour ‘les établissements fondés dans l'intérêt du pro- 
testantisme, il déployoit au contraire un grand zèle pour tout ce qui 
intéresse la propagation et le triomphe de la foi catholique. Il y a 
des gens qui ne croiront que le roi a observé ce que la charte pres- 
crit sur la protection égale de tous les’ cultes, que lorsqu'il ira un 
dimanche à la messe, le dimanche suivant à l'oratoire, et le samedi 
après dans une synagogue. 

Remarquons .encore,en terminant, quels sont les seuls cas auxquels 
notre journaliste écossois limite l'intervention du pouvoir temporel 
dans les affaires religieuses. Il n’y doit intervenir que lorsque l'intérêt 
de la morale ou de la paix publique exige cette intervention. Qu'on 
respecte ces limites , l’Église catholique ne demandera pas davantage. 
Elle qui enseigne la morale la plus pure. et qui prêche la paix, pe 
peut ‘jamais vouloir ce qui offense la morale ou trouble la paix ; 
et si quelques-uns de ses enfants, mème pour la servir. et dans l’éga- 
rement d’un zèle louable en lui-même, vouloient employer des 
moyens contraires à la morale et aux éternelles maximes de justice 
sur lesquelles repose la trasquillité publique, elle en gémira, et ne 
se plaindra pas que le pouvoir temporel s'oppose à toute tentative de 
aette nature. | | | 
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PAYS-BAS. 


Nous empruntons au Constitufionnel une pièce qui lui a été adres- 
sée de Bruxelles , ainsi que les réflexions dont il l’a fait précéder, et 
qui méritent en effet, sous tous les rapports, de l'accompagner. 


: « Nous avons recu de Bruxelles une lettre qui accuse le clergé 
» catholique de porter l’esprit de prosélytisme jusque dans les hôpi- 
» taux. Les dissensions qui existent dans les Pays-Bas ont sans doute 
» fait croire À quelques ecclésiastiques qu’il leur seroit facile de re- 
s prendre sur l'esprit des êtres sauffrants l'empire qu’ils exergoient 
» au quinzième siècle, et que la propagation des lumières leur a fait 
» perdre. Ce zèle outré à forcé le conseil d’adiministration des hos- 
» pices de Braxelles à prendre, il y a trois mois, l’arrété que nous 
» donnons plus bas. Ce conseil est composé de membres choisis 
» parmi les notables de la ville, entièrement indépendants, et en de- 
» hors de toûte influence du gouvernement. » 


BRUXELLES. 


Hôpiraz pe Saint-Jean. — Aumônerie. ( Abus à réformer. ) 


« Depuis que M. Viron s’est vu, par son âge, par ses infirmilés , dans 
l'impuissance de remplir entièrement par lui-même les fonctions d’au- 
mônier à l'hôpital de Saint-Jean, des innovations ont eu lieu dans ce 
service; elles peuvent avoir un motif excellent, cependant elles sunt de 
nature à compromettre le bien-être des malades ; c'est ainsi que des 
blessés et des fiévreux ont été réunis dans la chapelle, pour y assister à 
des exhortations religieuses, tandis que pour prévenir la contagion il faut 
tenir les fiévreux soigneusement séparés. ct que pour accélérer leur 
guérison , il étoit ordonné aux uus de garder leur lit, à tous de garder 
leur salle. 
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» Ilest cependant bien reconnu que les malades sont admis dans les 
hôpitaux, non pour y recevoir l'instruction religieuse, Mais pour y re: 
couvrer: la santé: leurs facultés inteliectuelles sont affoiblies , touts con- 
tention d'esprit leur est nuisible. Dans plusieurs cas, dans les affections 
térébrales, par etemipile, le calme le plus parfait, le sitence le plas dr 
sont de la plus rigoureuse nécessité, 


» Sile principe qué nous venons de poser né Anne: inalière à aücune 
objection , la conséquence en est rigoureuse : « é’est que l’anmônier doit 
«+ s'abstenir de troubler les malades. » Dès lors plus dé éatéchismes , plus 
de conférenéés spiiituelles, plüs de lectures pieuses én commun et à 
haute voix. Tout céla doit ceësér comme n'étant pas à sa place, Lé direc- 
teur ÿ tiendra là main ; nôus l'en rendons responsable, sous péinc Le 
révocation. Passons à un second article non moins important. 


Ls 1 entière Jiborté des s croyances religieuses est garantie à tous par la 
loi fondamentale (art. 190);.nous ne pouvons nous dispenser de faire 
respecter cette loi dans tous les établissements ; c’est pourquoi un des 
statuts des bospitalières est tombé en désuétude, celui qui ne donnoit 
accès dans l'hôpital de Saint-Jean qu ‘aux malades professant la religion 
catholique. Ainsi donc, aucun malade ne pouvant étre troublé dans sa 
croyance , l'esprit de prosélytisme est exclu. IL n'est pas plus loisible‘# 
l'aumônier éatholique de chèrcher à détourner un luthérien de sa religion, 
qu'au tmintstre luthéried dé chercher à Uétourner un catholique &e ld 
sienne. Tolérance voinplète ; ébsoltie, 4ahs aucune réserve. Si un mi- 
nisiré, de ‘teclque. religion qu'il. soit, déroge à ve. principe, il he peut 
plis être admis duns l'établissement, | 

# 11 sera facilé thaintenant, Messieurs, det tracer la ads ; tenir 
per chucan dè vons. : | 

» Un malade demande-til à à s’entretenir avec un ministre de sa religion ? 
le directeur prend Fexis des Lo de santé. Ceux-ci décidentile que 
appeler, s suivant loccarrence, lénbdie, le ministre, le rabbin. 

+ Dans le cas contraire, il engage le malade à patienter , en prenant 
toutefois des précautions pour ne pas l'alarmer sur sa situation. 

* Un malade, n'importe sa religion, est-il en danger de mort, T'offi- 
cier de santé it tenu de prévenir Je directeur ; celui-ci, d'après la 
religion du malade, et 8° di consent , ie appeler Tautaônitr, le mi: 
nistre , etc. 

s. En résumé, l'antônier aussi bien _— les ministres des autres 
éotmthunions, w'ünt: toubs fans kes salles que dans : deux tas déjà 
prévus : RE eu | 
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» Lo Pour s’eutretenir avec un malade de leur religion, après avoir 
pris l'avis des officiers de santé. 

» 2° Pour administrer les secours spirituels au malade désigné par le 
médecin oa chirurgien en chef. 

» Nous vous invitons, Messieurs , chacun en ce qui vous concerne , ot 
quelle que soit votre façon de penser particulière , à vous conformer exac- 
tement à ce que nous veuons de vous prescrire. Que madame la supérieure, 
que nos bonnes hospitalières (nous aimons à les nommer ainsi ) se pénè- 
trent de la nécessité d’être tolérantes. Qu’elles ne voient dans les malades 
confiés à leurs soins que des frères souffrants, qu'elles ne s’enquièrent point 
de leur croyance, mais de leurs maux ; car elles ne doivent point avoir 
l'orgueil de juger l’une, tandis qu'il est de leur devoir de soulager les 

‘autres. | | 

» Etoit signé : G. Marcq, F. Freins, L. Powis, 
P. J. Van der Elst, J. F. de 
Strooper, Gattoir, G. Deliagre.» 


Nous avons cru devoir consigner cette pièce dans la Revue, parce 
qu’elle est un monument public de la manière dont les ennemis de 
la religion entendent les principes de la liberté et de la tolérance 
dont ils se prétendent les défenseurs. Nous y avons joint aussi l’es- 
pèce. de préambule où le Constitutionnel proclame à haute voix 
l'esprit qui l’a dictée. Les rédacteurs de la pièce avoient du moins eu 
assez de jugement pour ne pas dire en propres termes que leur des- 
sein étoit de poursuivre la religion jusque dans les asiles où elle con- 
sole le malheur. Le Constitutionnel a eu la simplicité (pour user d'une 
expression adoucie) d’en avertir ceux qui le lisent. C’est cette siws- 
plicité qui Jui procure aujourd'hui l'avantage d’être copié par un 
journal catholique. A quelque chose malheur est bon. | 

Au reste, si les rédacteurs de la pièce n'ont pas déclaré formelle- 
ment que les décisions qu’elle contient ont été prises en haine de la 
religion catholique, il faudroit être bien peu clairvoyant pour ne pas 
s’en apercevoir en la lisant avec quelque attention. Une réflexion 
qui se présente d’abord à l'esprit, c’est que dans les rapports des 
aumôniers et des religieuses avec les malades, quelque utiles, quel- 
que indispensables que ces rapports puissent être, il doit de toute 
nécessité se glisser quelquefois des abus; et cela par la grande rai- 
son que c’est la destinée commune de tout ce qui se fait par des 
hommes. Ce n’est pas ici le lieu de signaler ces abus inévitables, qu’il 
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est d’ailleurs facile de connoître, puisqu'il suffit pour cela de s'a- 
dresser au prerier élève en médesine ou en chirurgie qu’on rencon- 
trera. En lisant à la tête de la pièce : Abus 4 réformer, on doit pen- . 
ser que ces abus vont y être relevés et qu’ils vont servir de prétexté 
plus ou moins plausible aux mesures qu’elle renferme. -Eh bien! à 
l'exception d’un seul, qui mêmé est présenté de manière à faire .lé- 
gitimement douter qu’il ait été commis, pas un de ces abus n'est allé- 
gué; et tous les considérants de l’arrêté reposent sur des fondements, 
ou absurdes, ou contraires aux connoissances médicales les plus 
vulgaires. « Des blessés ‘et des fiévreux ont été, dit-on , réunis dans 
» la chapelle, pour y assister à des exhortations religieuses, tandis 
» que pour prévenir la contagion , il faut tenir les fiévreux soigneu- 
» sement séparés, et que pour accélérer leur guérison, il'étoit or- 
» donné aux uns de garder leur lit, à tous de garder leur. salle. » Il 
est bien vrai que parmi les malades atteints de maladies internes (car 
le mot fiévreux est sans doute employé ici, selon le langage usité 
dans les hôpitaux, pour désigner toute cette classe de malades), il 
est bien vrai que parmi les ffévreux qui se trouvent dans un. hôpital, 
‘ il yen a toujours un grand nombre ou qui sont retenus au lit par 
la violence du mal, eu à qui il est ordonné de garder soit leur lit, 
soit au moins leur salle, pour accélérer leur guérison. Mais :il y en a 
toujours ‘aussi une assez grande partie à qui l’on doit permettre ét à 
qui l’on permet en effet de se promener. dans les corridars et dans 
les cours. It faut n'avoir jamais fréquenté d’hôpitaux pour ignorer 
cela. Or toute cette seconde classe peut aller à la, chapelle :sans le 
_ moindre danger: C’est ce dont tout médecin peut rendre témoignage. 
Sans doute on auroit tort de faire sortir de leur salle et surtout de 
leur lit des malades à qui les médecins auroient prescrit d’y demeu- 
rer; et si cela étoit arrivé dans l'hôpital de Saint-Jean, ce seroit un 
abus qu’il conviendroit de faire cesser. Mais n'est-il pas permis de 
douter qu'il ait eu lieu, quand la chose n'est attestée que par des 
gens qui, tout administratears d’hôpitaux qu'ils sont , prouvent dans 
la même phrase l'ignorance la plus complète de ce qui existe dans 
tout hôpital et par conséquent dans le leùr même? Voilà le seul fait 
véritablement abusif qui soit allégué dans la pièce, et on peut juger 
de quel poids cette allégation peut être dans la. houche des signa- 
taires. Ils ajoutent que pour prévenir là cogtagion , il faut tenir les. 
fiévreux soïgneusement séparés. Où -donc -ont-ils pris cela? Qu'ils 
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apprennent, puisqu'ils l’ignorent, que dans nos climats, sur mille 
malades atteints de maladies internes, il n’y en a peut-être pas un 
qui, ayant d’ailleurs la force de se transporter, puisse être considéré 
comme un foyer de contagion. Mais, ajoutet-an, leurs facultés 
* intellectuelles sont affoiblies, toute contention d'esprit leur est nui- 
» gible, Dans plusieurs cas, dans les affections cérébrales, par 
» exemple, lé calme le plus parfait, le silence le plus:absolu, sont de 
» la plus rigoureuse nécessité. » En vérité l'exemple est bien ehoisi- 
Ces messieurs montrent eneore ici qu'ils ignorent ce que tout lemènde 
ss, qui est que tout homme atteint d'une affective cérébrale est 
dans l'impossibilité matérielle de bouger de son Lit: Où ant+ils james 
entendu parler de canduire su sermon des, fiévreux en délire? H pe 
sauroit donc être questiog de cette classe . de malades. Quant aux 
autres, si ces administrateurs d'hôpital avoient fréquenté un hôpital, 
ils sauroient que généralement sur cent malades qui peuvent se tranis- 
porter de leur salle dans la chapelle, il ne peut guère s'en rencontrer 
plus de deux ou trois dont les facultés intellectuelles soient affoi.. 
blies, et qui ne puissent pas sans le plus léget incogvénient assistér à 
une exhortation religieuse. Ii est vrai que s'il s’agissoit d’un hospice 
d'aliénés; ln règle seroit différente; mais outre que ‘même dans 
œtte espècè d'hôpitaux ïil y a toujaurs un certalh nombre ‘de 
malades qui peuvent assister aux exercices religieux sains danger et 
avet fruit; l'hospiee de Saint-Jean de Bruxelles n'est pas un hospiee 
d’aliénés, (sauf peut-être les administrateurs), C’est pourtant sur. de 
telles raisons qu'on prohibe dans un hôpital les catécäismes, les 
conférences spérinelles , et jusqu'aux lectures : pieuset faités eri com 
min et à haute voir. Mais j'oubliois un antre considérant. o Il est 
» eependant bien reconnu, disent-ils, que les malades sent admis 
» dans les hôpitaux, non pour y recevoir l’instruetian religieuse; 
» mais pour y recouvrer la santé. » Qn pourrait demander si ee se- 
roit un grand malheur que les malades qui sont admis dans les: hôpi- 
taux pour y recouvrer la santé du corps, y pusserit aussi retrouvez 
celle de l'ame. Mais une chose à laquelle les admisistrateurs ne 
paroissent point avoir pensé, c'est qu'une grande partie des malades 
qui sont admis dans les hôpitaüx sont destinés à y mourin Or c'est 
un besoin et le premier de tous pour l’homme qua ds se préparer à 
ce terrible passage. Un &ôpital ne peut donc remplir complètement 
sa destination qu'autant qu’il offre aux malheureux pour lesquels 1} 
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a été fait, outre les secouts propres à leur réndre la sañté physique, 
ceux aussi qui peuvent les aider à se préparer à ce dernier moment, 
d’où dépend leur sort éternel. Des hommes qui ne comprennent. pas. 
ce hésoin de l'humanité et qui portent la folie jusqu’à décerner la 
peine de destitution contre le directenr qui auroït laissé secemplir cé- 
devoir à l'aumônier, sont en vérité bien à plaindre. 

Je passe sotis silence cét absurde paragraphe où l'intelérance est 
à dessein confondue avec le prosélytisme, come s'il n’étoit pas per 
mis À tout homme d'essayer d'écluirer sur la religion, comme san 
toute autre chose, quiconque consent à l'entendre; J'arrive à la der+ 
nièré. disposition de arrêté, qui interdit aux malades, qu'ils soient 
én danger de mort ou non, toute communication avec l’aumômier. 
sans l'avis du médeciu où chirurgien en chef. Ici les réflexions se 
préséntent en foule. Mais cosmmencons par distinguer les différents 
états où peut se trouver le. malade. Ou il.est bien décidément ça 
danger de mort, ou ce danger n’existe:pas; ou le malade est dans un 
étatintermédaire, en sorte que les ans pourront le considérer comme 
étant en danger de mort, et les aûtres comme n'y étant pas. Lors- 
qu’il ést recpanu:par: les méülecins que le malade est en danger de 
” mort, il n'y à pas de difficulté, l'arrêté leur prescrit d’en prévenir le 
directeur qui doit alors faire appeler le ministre du eulte; mass on à 
pris soin d'ajouter , 52 le malade y consent, et le Constitutionnel n’a 
pas manqué de. souligner. ces paroles. On . sent en effet combien il 
est important que dass un momerit æusoi 1 décisif l'aumônier. ne 
puisse en aucun Cas faire la moindre tentativé pour enipécher de sa 
perdre le malheureux qui n'aura pas d'abord cousenti à recevoir. 
ses soins. Que si le.danger de mort n'existe pas, il est bien évident 
qu'il ne peut jamais y avoir aucun motif légitime pour refuser les 
secours de la religion à un malade qui les réclame. Un tel refus se- 
roit une atteinte manifeste à la liberté de conscience, et la plus 
odieuse de toutes les oppressions. N'importe. C’est après avoir invoqué 
la tolérance, absolue, complète, sans aucune réserve, que l’on ac- 
corde au médecin le droit d'exercer cette tyrannie. Mais, dira-t-on 
peut-être, s’il ne peut y avoir de motif pour refuser les secours reli- 
gieux au malade qui les réclame, un médecin sage ne les refusera jamais. 
Sans doute. Mais d’abord à quoi bon dans ce cas consacrer en principe 
une faculté qui ne doit jamais être exercée? Ensuite je demanderai si 
tous les médecins sont sages. Je n’ai pas l'honneur de connoitre 
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MM. les médecins de l'hôpital de Saint-Jean de Bruxelles; et je suis 
parfaitement disposé à rendre hommage aux vertus et au bon esprit 
d’un grand nombre de médecins. Cependant on ne peut s’'empécher 
de reconnoitre que parmi les hommes qui exercent cette noble pro-- 
fession , il en est quelques-uns dont les préventions hostiles contre 
la religion et contre tout ce qui s’y rattache ne sont malheureusc- 
ment que trop connues. Or la disposition odieuse que je combats 
servit un acte de folie de Ja part de ses auteurs, si elle ne supposoit 
pas des hommes capables d’en faire l'application. Enfin le danger de 
mort n’est pas toujours si évident qu’on ne puisse trés-souvent le 
contester; or tout le monde sait que beaucoup de médecins, et prin- 
cipalement ceux que je viens de signaler , ne déclarent ordinairement 
ce danger et ne font appeler le ministre de Dieu qu’à la derniére 
ettrémité, c’est-à-dire lorsque le malade n'est plus .en état de 
mettre ordre aux affaires de sa conscience. Et c’est parce que per- 
sonne n’ignore cela que les malades qui ont leur sa]ut à cœnr n'at- 
tendent pas ce. dernier moment pour réclamer les secours de la re- 
ligion. Qu’on se figure maintenant un de ces infortunés que la misère: 
et la maladie a conduit à l'hôpital; de longues années peut-être se: 
sont écoulées depuis sa dernière confession; convaincu maintenant 
de la nécessité de se préparer à mourir, il demande à se confesser. 
avañt que le mal soit à son comble. Eh bien! un médecin. pourra 
s’'interposer entre le prètre et lui ; il pourra, sous de vains prétertes , 
lui ravir la seule espérance qui lui reste, et avancer ainsi sa dernière: 
heure en le plongeant dans les angoisses du désespoir. Et cet horrible: 
attentat contre l'humanité souffrante est ce qu’en ose consàcrer comme 
un droit, à la face du monde civilisé et au nom de la tolérance ! 
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« Pour juger de la politique qui dirige certain cabinet très-chré- 
tien de notre vieille Europe, il n’y a qu’à voir comment on y juge 
actuellement les actes de notre ministère et comment on les jugeoit 
autrefois. Comme la vérité et la droiture sont de tous les temps, il 
ne peut se faire qu'une contradiction manifeste entre deux manières 
de juger une seule et même chose, quelles qu’en soient d’ailleurs les 
apparences, n'implique point une absence, plus ou moins rappro- 
chée, de cette vertu qu’un ancien adage a nommée le fondement 
des empires. Il y eut un temps où le gouvernement des Pays-Bas 
professoit hautement les doctrines libérales, seulement la pratique 
. différoit beaucoup des belles théories que développoient les écrivains 
à gages. En effet, loin de favoriser aucune liberté, le gouvernement 
les opprimoient toutes; il tenoit le pouvoir judiciaire asservi; la 
presse étoit libre de droit, et cependant la MARQUE et la morr étoient 
offerts en expectative à l'écrivain courageux qui auroit osé élever 
la voix contre les fléaux de sa patrie; on ne parloit que d’union et 
de fusion intime entre deux peuples, et cependant on arrachoit à 
l’un, non seulement ses richesses matérielles, mais jusqu’à l’idiôme 
paternel, héritage qu’un peuple n’abandonne jamais, à moins de 
renoncer à l'individualité qui le distingue des autres peuples, c’est- 
à-dire à son existence même; et cette grande injustice se consom- 
moit au nom du libéralisme! On permettoit même aux écrivains sou- 
doyés de l’étranger de donner une libre’ carrière à leur haine, à 
l'ombre d'un gouvernement protecteur; ces indignes libellistes in- 
sultoient à la majesté de toutes les couronnes et déversoient l’ou- 
trage et la calomnie sur le culte d’un peuple trop hospitalier. Les 
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régicides eux-mèmes trouvoient dans l'appui des tribunaux belges 
comme l'absolution de l’arrêt qui flétrit leur mémoire; or quelle fut, 
a cette époque, la conduite que tint à notre égard le cabinet très- 
chrétien dont nous venons de parler? On se tut, il n'y eut pas la 
moindre réclamation, pas la moindre marque d'intérêt en faveur d'un 
peuple qu’on dépouilloit de tous ses droits, et auquel on arrachoit 
la religion de ses pères, en lui faisant subir pleinement le joug du 
protestantisme. Aujourd’hui les choses sont bien changées; ce n’est 
plus le libéralisme qui sert à coavrir Fœuvre du despotisme : grâce 
au bon sens national, ce masque est arraché. Notre gouvernement, 
qui n'a jamais cessé d’être despote, appelle à son secours les mêmes 
doctrines monarchiques que naguère encore il repoussoit avec dé- 
dain; é'est dans ces doctrines qu'il se réfugie pour échapper à l’in- 
dignation publique qui de toutes parts l'investit, et voilà qu’aussitôt 
la plupart des organes monarchiques de la France applaudissent à 
cette noble conquête; déjà l’un d'eux, le Drapeau blanc, à proposé 
le royaume des Pays-Bas pour modèle à tous les gouvernements, et 
sés paroles nous ont para assez retnarquables pour les consigner ici, 
ne fat-ce que pour servir de preuve al inconcevable politique que 
nous signalons. | 

a Le roi des Pays-Bas donne en ce momént un grand spectacle à 

» l'Europe, celui d’un souverain défendant avec fermeté sa couronne 
» contre les factieux. Cette illustre maison de Nassau, si féconde en 
» héros, aura eu Ja triple gloire d’affranchir son pays du joug dé 

» l'étranger, d'y fonder les libertés publiques, . et de faire respecter 
» je pouvoir royal (1). » 

» En comparant ce langage avec la situation véritable de notre 
pays, menacé dans sa religion et ses intéréts les plus er on ac- 
quiert une nouvelle preuve d’une vérité qui n'attend qu’à ‘être géné- 
ralement sentie pour produire les résultats les plus décisifs; c’est 
que le catholicisme doit se suffire : à lui-même; ‘indépendamment de 


a) Le. même journal, qu'il ne faut pas taie avec l'ancien Dra- 
peau blanc, insulie grossièrement Jes catholiques belges de l'op position qu'on 
destitue ou qu'on prive de leurs pensions, et en particulier le baron dé 
Stassart, l'un des plus nobles caractères de la pelsiqne Et puis voilà du. 
royalisme par!!! (NN, du R.) 
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tout appui des puissances de la terre, il s’est établi et s'est propagé 
dans le monde, et c'est par cette même indépendance, en #’ap- 
puyant yniquement sur Inimême, qu'il pourra s’y maintenir. Insé- 
parable de la vraie liberté, la religion catholique s’est rallié de nom- 
breux amis dans notre pays; avec eux elle a bravé tous les efforts 
de la tyrannie. Pour continuer à les rendre impuissants ; attachons- 

nous de plus en plus à cette religion qui a sauvé le monde de la 
barbarie et de Pare. » 


| (Cchoige des à Pagi-bas) | 


" —+ 8 à° 25 de l'Organisatour , journal des disciples de Salnt:Simôn , 
dont nous na thrderüns pas à entretenir nos lecteurs avec beaucoup de 
détaff, et en Juf rendant la jastice qu'il mérite sous plusieurs rapports, 
contéént au sujet des diésunsions violentes ui se manifestent parmi Îles 
journaux da parti Hbéral ,‘quelques réflexions que nous aimons à faire 
connoîttre d'avance à nos Jécteurs. Cest, en ‘peu. dé mots un tableau 
extrémement piquant et d'ane rarc perfection. « L'école lihérale', déchirée 
intérieurement par les effets de sa propre doctrine , se morcelle et se pul- 
vérise de plus en plus. Son dernier terme sera atteint, lorsque chaque 
Mdividu, aimant, croyant et agissant À sa guise, pourra tout faîre par 
lai-même. Il faudra, sans doute, un journal à chacun de ces hommes 
libres, pour exposer et défendre ses opinions, et chacun d’eux sera capable 
de le faire, car sans cela le perféétionuement que poursuit Je Kibéralisme 
ne seroit pas complet. » 


: À 


— La cities des avocats du eau de Paris, présidée par M° Du- 
pin, bâtonnier de l'ordre, vient de discuter gravement la question sui- 
vante : « Lorsque le curé refuse ses prières et le service religieux à un 
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» défunt , le maire a4.il le droit de faire ouvrir les portes de l'église pour 
»y introduire ct présenter le corps? » Une délibération solennelle, à la- 
quelle ont pris part plusieurs avocats connus pour avoir des principes 
religieux, a terminé la discussion , et la question a été résolue aflirmat- 
vement à une grande majorité. Un pareil attentat contre la liberté suppose, 
ou une ignorance profonde des lois de l’Église, ou un violent désir de la 
persécution ; car il ne s'agiroit de rien moins que de chasser les catholi- 
ques de Îcurs églises pour yintroduire un culte nouveau, celui de la 
Raison , si l'on veut, mais toujours essentiellement opposé au culle ca- 
tholique , lequel est réglé ct gouverné par l’Église seule, indépendam- 
ment de toute autorité civile. Quant à MM. les avocats qui sc sont crus 
obligés, dans cette circonstance particulière, de prendre en main la cause 
de l'Eglise, on ne peut pas même les louer de leurs bonnes intentions : 
et tous les catholiques les blâmeront sévèrement d’avoir pris part à une 
délibération si inconvenante, qui compromet la plus sacrée de toutes les 
libertés. L'Eglise n'est pas un client. 


— On nous écrit de Munich , 5 février : « Quoique l'Eglise soit toujours 
à peu près garroltée en Autriche, la religion y fait pourtant des progrès 
importants. On dit à la vérité que quelques centaines de paysans ont 
passé tout à coupet en masse au protestantisme dans la vallée de Ziller 
en Tyrol, pour se soustraire aux vexations de leurs prêtres ; maïs je n'en 
crois rien. En tout ces ce bruit cst sûrement exagéré; et s’il y a quelque 
chose de vrai, c’est une nouvelle prenve qu'il est urgent que l'Eglise se. 
dégage des liens par lesquels les gouvernements la tiennent enchaînée : 
çar ce ne peul être que ke. mécontentement, poussé au comble en Tyrol 
par les mesures de l’administration autrichienne ; qui ait douné lieu à ce 
scandale. Du reste la population du Zillerlhal est counuc pour êlre la 
plus mauvaise , la plus démoralisée de tout le Tyrol, parce qu'étant sur la 
frontière, ses habitants se répandent sans cesse dans toutes les parties de 
l'Allemagoe pour y faire le commerce, et y perdre leurs mœurs et leur 
caractère. Je souhaite au protestantisme de faire tous les jours de pareilles 
conquêtes, » 


— Le collége philosophique de Louvain vient d'être supprimé par 
ordonnance du roi des Pays-Bas, Ce collége de religion nationale n’avoit 
pourtant qu'un défaut : il manquoit d'écoliers. Tel la maison de men- 
dicité de M. Debelleyme ; rien n'y manque , hormis les pauvres. 


— On écrit de la Suisse que le dernier prince-abbé de Saint-Gall a 
légué ses trois croix pastorales en or à l'évêché de Saint-Gall, ct différents 
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objets, ainai que l'argent qui n’avoit pas déjà reçu une destination , ‘aux 
pauvres honteax de l’une et l'autre commanion des paroisses de Wrl, Rors- 
chach ; Gossau et Lichtensteig. Telles ont été les dernières volontés d'un 
prélat que tous les journaux protestants, et même des feuilles catholiques, 
ont à l'envi décrié comme ua des kommes les plus intolérants.. 


— L'archevèque de Cologne ayant appris que les enfants qui fréquen- 
tent les écoles de Cologne n'étoient pas conduits régulièrement tous les 
jours à la messe , a adressé il y a quelque temps, à ce sujet, une Lettre 
pastorale à tous les curés de cette ville, où. l’on remarque les paroles 
suivantes , qui nous paroissent mériter une attention générale : « Pour 
former les enfants à la piété, il ne suffit pas de les instruire des vérités de 
la religion ; il faut qu'ils apprennent enx-mêmes à chercher par la médi- 
tation et la prière ce Dieu qui les accueille avec tant de bonté, Une ins- 
traction qui n’est pas accompagnée de cette pratique peut servir à déve- 
lopper la pensée et à meubler la mémoire, mais elle ne sauroit sanctifier 
la vie, ni préparer les cœurs pour l'action de la grâce divine. » 


— Un journal amnonce qu'il s'est formé en n Angleterre une nouvelle 
secte dont le dogme fondamental est que les temples des chrétiens doi- 
vent être des écuries, parce que Jésus-Cunrsr est né dans une étable. 


— Un poète de la Suisse a caractérisé dans des distiques particuliers les 
montagnes les plus célèbres. Nos lecteurs liront avec plaisir celui qui se 
rapporte au grañd St.-Bernärd,'et que nous citerons aussi en allemand 
pour ceux qui cultivent cette langue.  ‘: Rs 
2e ! Bernhard... : 1 

Mitten aus starrendem Eïis erhebt sicli méin ‘wirthliches Kloster; : 

Wo keine Blume mehr blueht gruent noch die Tugend empor. 

« Mon couvent hospitalier s'élève au milieu des glaces éternelles; là où 
l’on ne voit plus aucane fleur , brille encore la vertu. » 


t Ll 
Û 


nu Un monarque pieux de notre temps n ayant pu se rendre an jour 
à l'église à l'heure ordinaire fixée pour le commencement du service 
divin, le prédicateur assuré que le roi viendroit, prit le parti d'attendre : 
et ne donna le signal à l’organiste qu'après l’arrivée du monarque. Celui-ci, 
qui n’avoit pas manqué de s'en apercevoir, fit appeler le prédicateur 
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après lo service, et tout en le remerciant de sa bonne volonté : « Jo ne 
désire pres, lui dit-il, qu'à l'avenir vous faæsivs attendre. les fidèles, car 
DANS L'ÉOLISS IL N'Y A PAS Où RO.»  (Zeiteng für die elsgante welt.) 


— Le Journal d'Anvers annonce que quatre personnes de cette ville 
appartenant au culte reformé , ont fait abjuratiou: du protestantisme, en 
embrassant la religion catholique romaine. 


— M. Mosheim, petit-fils du célèbre théologien protestant de ceuom, 
et ministre lui-même, vient d'abjurer le luthéranisme , après avoir subi, 
de la part de sa famille et des autorités locales, une persécution qui est 
allée jusqu'à la réclusion pendant vingt jours , dans un cachot, au pain ct 
à l'eau. Ce digpe confesseur de la foi, après avoir recouvré sa liberté, 
s'est retiré à Fribourg pour y recommencer sa théologie. De là il se rendra 
dans l'abbaye des Bénédictins de Ratisbonne pour entrer dans les ordres. 
Jusqu'ici les journaux d'Allemagne se sont tus sur cêt événement qui a 
fait une sensation profonde ; mais ce silence va être rompu par le néophyte 
lui-même, qui sc propose de publier les motifs de sa conversion. 


— On nous annonce une autre conversion éclatante à ajouter à celle 
de plusieurs ministres protestants rAPpOrIEe dernièrement par les j jour- 
naux. C'est celle de M. George Spencer, jeune homme très-savant , mi- 
nistre anglican, et attaché comme chapelain à à l'évêque protestant de 
Londres. Il est le second fils de lord Spencer, pair du royaume, qui 


possède in PE ee 


ae “L'ordre des Frères rs Saint-Jeun de Dieu ci de la chaité) a fait 
soigner gratuitement , pendant l’année 1829, dans les divers établisse. 
ments qu'il possède en Autriche, 18,548 malades, dont 1694 de commu- 
nions dissidentes , et 126 Lsraélites. 


— Roux Mgr Well, coadjuteur de l'évéquede Kingston, dans le Haut- 
Canada, et Mgr de Simone, viennent d'être promus au cardinalat, — 
Ont été désignés par Sa Samnreré pour être mis au nombre des examina- 
teurs du clergé romain, le R. professeur D. Pierre Pellicani, consulteur 
de là Propagande, le KR. M. Ple Bighi, recteur du séminaire romain, 
le R. D. Raphaël Fornari, professeur de théologie morale audit sémi- 
naîre, et le R. F. M. Augustin Ferrara, de Pordre des Dares. pe 
seur de Héploge morale 4 RARSRIGIRRArS FOR 
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| ANNONCES... 


Ds anriquis zrrunens et de disciplinä arcani tractatus historico- dogmà- 
ticus ad commonstrandam perpeluam Ecclesiæ catholicæ fidem de sanc- 
tissimo Euchäristiæ mysterio ; à Theob. Lienhart, S. theologiæ doct. et 
profess., eccl. cath. argent. can. tit, et can. hon. çapit. regii ad S. Diony- 
sium, semin. diæc. super. et vicar. gen. ; editus permissu superiorum. 


Argentorati, HE F. G. Levrauk, regis aa Le 


Read de principes . (naiss » pour le dass de PRE (= Éd iles 
amis des belles-loitres. Par l'abbé 3. R. Thibout. Un vol. in8°; prix : a fr, 
5o cent. Reims, Der Ma ed A Paris, chez. 
Adriea Leclère, 2 + 

CO ; 

Repports et Mandement. sur la Croix apparue à Migud, prés Ppitiers , le 
17 décembre 1826. Nouvelle édition, 18ap. Prix s 15 c.. et franco, 20.cent, 
—Lettre de M. de Curzon, maire de Migné, à M. l'abbé de la Neufrille, 
prétre dissident ,.en réponse à son ouvraga intitulé : Sesonde-lettre de M. de 
La Neufrille à M, de Curxon, Décembre 1829. Broch. d'une feuille in-8°. 
Prix : 25 c., et franco 3o c. Poitiers, Barbier, jimprimeur-libraire. A Paris, 
chez Théodore Leclerc jeune, place dn Parvis Notre. PA n° 22. 


Lasnasmie D Méquicnon-Junior. 


Theologia ad usom seminarioram et sacræ theologis alumnorum, 
auctore rev. dc erud: dôm: Pétrus Dens! în universitate Lovanii S. theolo: 
giæ licentiatus, etc., etc. Lis etlitio émhdète ; cum ne effigie, # vol. in- dE 
30 fr. 

Cornelii Jansenii es S. theolog. doct. et re Ds 
episcopi Iprensis, Tetrateucus, sive commentarius in Sancta J. C. Evan- 
gelia. Editio nova , cæteris multd correctior et emendatior, cum approba- 
tione, 2 vol. in-8°. Mechliniæ, 1825 : to fr. 


Theologia Dogmatica, auctore F.-L.-B. Lisberman, SS.theolog. doct., 
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diœcesis Argentinen sis vicario-gencralis. — Tomus 1 complect. prolego- 
mena in uuiversam thcologiam et deunonstrativnem religionis christianæ. 
—Tomus 2 complect. demonstrationem religionis cathol. — Tomus 5, 
4, 5 complect. theologiæ specialis tract. Munguntiæ, 1825. 5 vol. grand 
in-8°, 35 fr. 

Benedicti XIV opera omnia, scilicet : 

De canonisatione sanctorum.— De sacrificio missæ.— De festis. — De 
diœcesanä. — Institution. ecclesiastic. — Quæstiones canonicæ. — Opus- 
cula. 15 vol. in-fol. br. 120 fr. 

Bullarium. 13 vol. petit in-8°, 3g fr. 

Lipnaraie 8 J.-J. Blaise , rue Férou Saint-Sulpice n°24. 
: Souscriptions. | 

Vies des Saints, ou abrégé de l'histoire des Pères et Martyrs et autres 
Saints pour tous les jours de ‘l'année , avec une pratique et une prière à la 
fin de chaque vie; et des instructions sur les dimanches et les fêtes mobiles. . 
Dédié au saint Père: 2 vol. in-4°, imprimés sur.très-beau pap., ornés de’ 
372 planches en taille-douce , exécutés par divers artistes. Prix : 56 fr. 

Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament, connu sous le nom de la 
Bros ps Rotauwonr. Un gros vol. in-4°, imprimé sur très-beau papier, ct 
orné de 270 planches en taïlle-douce , exécutés d'après Raphaël et autres 
grands maîtres. Prix : 24 fr. ; 

__ Pour recevoir les deux ouvrages il suffit d'adresser à l'éditeur deax 

bons , chacun de Ia anoîtié du prix, dont le premier payable à six anois du 
joar de la demande , et l'autre ‘à un an. Geux- qui prendtont les deux 
ouvrages jouiront en outre de la remise <de 5 poar cent sur le monta , 
dont le total est de 60 fr. 


M. Méquignon-Havard a mis en vente ; il y a déja quelque temps, les 
tomes 217, 18, 19 et 20 de sa grande Collectio Patrum. Les tomes 21 à 24 
paroîtront le 20 février. Ainsi, comme le promettoit le prospectus, 
24 volumes auront été publiés dans l'espace d'une année. | 


Le Rédacteur-Gérant, WAILLE. 
| 
A — 


IMPRIMERIK ECCLÉSIASTIQUE DE BÉTHUNE, RUE PALATINE » n° 5. 


REVUE 


CATHOLIQUE. 
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SUR UNE EXPOSITION 


DES SENTIMINTS DES CATHOLIQUES BELCES ET SUR DEUX MANDEMENTS . 
ÉPISCOPAUX. 


‘H n’est pas aujourd’hui un seul catholique éclairé qui ne voie évi- 
demment que le salut de la foi et la conservation du christianisme. 
en Europe, sont désormais attachés à la pleine indépendance de l'É- 
glise; qu'étouffée sous les fers dont les gouvernements l’ont chargée, 
elle ne peut ni proclamer le dogme avec la liberté qui lui appartient de 
droit divin, ni maintenir la pureté et la vigueur de sa discipline sur la- 
quelle l'autorité civile s'arroge un pouvoir usurpé, ni développer dans 
son propre sein, par une éducation exempte d’entraves, la science si 
nécessaire pour rendre au sacerdoce, avec cet éclat qui ne provoque 
aucune haine jalouse, son ascendant sur les esprits. Mais comment ar- 
river à cetteindépendance salutaire? Comment briser des liens si artis- 
tement tissus depuis plusieurs siècles , et resserrés chaque jour davan- 
tage? En attendant que le souverain Pontife, divinement assisté dans 
le gouvernement de la société chrétienne, juge que le temps est venu 
de renoncer aux systèmes des concordats dont le danger devient, 
d'année en année, plus visible et plus grave, et de soustraire l'Église 
à toute influence séculière; en attendant, dis-je, ce moment, peut- 
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être moins éloigné qu’on ne pense, deux devoirs sont imposés au 
clergé et particulièrement aux évêques : séparer entièrement la reli- 
gion de la politique, et réclamer sans relâche, pour les catholiques, 
la liberté dant presque partout læ lois fomsagrent le principe, mais 
que partout aussi l’adrmginistration s’efforce de leur ravir. C'est ce 
qu’on a senti parfaitement en Belgique, et de là ce magnifique mou- 
vement de tout un peuple, se levant comme un seul homme, et mar- 
chant, au nom de tout ce qu’il y a de sacré sur la terre, à la conquête 
de ses droits les plus précieux. Les dissentiments d'opinion, cédant 
à des intérêts plus pressants et plus hauts, ont disparu dans l'unité 
de la grande cause nationale. Plus de libéraux, plus de royalistes : 
un seul but, un seul cri: Nous voulons vivre et mourir libres! Voilà 
comme les peuples se sauvent. Et à la tête de cette noble et sainte 
entreprise, qui voyons-nous? Les vieux noms qui jadis firent trem- 
bler la tyrannie; tout ce qui rappelle des souvenirs glorieux et chers 
au pays; le clergé tout entier, et le patit nombre d’évêques qu’un 
despotisme persécuteur n’a pu refuser à quatre millions de catholi- 
ques résolus à défendre leur foi jusqu’à la mort. Mais il faut les en- 
tendre eux-mêmes exposer leurs sentiments : 


« Dans la crise très-grave où la religion et la liberté se trouvent 
duns ce royaume, il nous a paru utile de contrebalancer, autant qu’il 
est en nous, par une exposition franche des sentiments du clergé et 
des vrais catholiques, les efforts tentés pour noircir aux yeux de 
l’Europe entière les Belges qui veulent la religion et la liberté, qui 
veulent leurs droits. 

» Depuis plusieurs années les jourganx officiels et ministériels, éta-- 

blis par le gouvernement dans nos villes principales, ne cessent de 
les calomnier et de les représenter sous les couleurs les plus fausses 
et les plus odieuses. La plupart des rédacteurs de ces journaux sont 
des réfugiés françois et aussi quelques allemands; aucun Belge indé- 
pendant ne voudroit y prendre part. Personne n’ignore par qui et 
de quels fonds ils sont soutenus. Le plus éhontée de ces feuilles est 
dirigée par un Italien condamné deux fois aux galéres en France, et 
marqué d’un fer rouge par le bourreau. Cet homme a une part plus 
spéciale aux faveurs du gouvernement et en a recu des sommes très- 
eonsidérables. | 
--»Mais le but qu’on se propose ne sauroit être atteint, si l’on se 
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bürnoit à dénigrér uniquement dans le pays le clergé, la noblesse ct 
les citoyens les plus recommandables de toutes les classes, catholi- 
ques et libéraux; aussi plusieurs de ces journaux sont envoyés gra- 
tuitement à des lieux de réunion publique dans les pays étrangers. 
Et comme le hollandois n’est lu nulle part, et le françois point uni- 
versellement, on a su se procurer l'appui de feuilles étrangères, soit 
pour parler dans un sens indiqué, soit pour ne pas publier ños ré- 
clamations, soit pour se taire entièrement. Enfin des écrivains sont 
soldés pour écrire avèc autant de perfidie dans d’autres journaux 
étrangers. | 

» Ces faits, dont toute la Belgique connoît la vérité, he tfnérite- 
roient-ils point de fixer un instant l'intérêt des étrangers même sur 
ce que nous allons répondre à tant de calomnies ? 

» Nous reconnoïissons que de bons évêques ont été obtenus pour 
une partie des siéges désignés, que l’ouverture des séminaires a en: 
fi été perinise, que de bons catholiques ont enfin été nommés à la 
direction des affaires du culte catholique, que la suppression du 
collége philosophique est promise pour la fin de l’année académi- 
que; mais ces actes mêmes ont été accompagnés et suivis de circons- 
tances qui prouvent clairement que les sentiments ét les desseins du 
gouvernement à l’égard de la religion catholique ne sont nulle- 
ment changés et qu'il persiste avéc la même opiniâtreté dans la 
résolution de ruiner entièrement la liberté, qui est dévenue ict indis- 
pensable à la religion.Voila la généalogie des déux projets dé loi sur 
l'instruction ét sur la presse, suffisants à eux seuls pour détruire la 
religion et la liberté chez tout peuple qui auroit assez peu de foi et 
assez de lâcheté pour né pas avoir en soi le remède à ces maux. Voilà 

la généalogie des deux inquisitions du gouvernement, l’une occulte, 
l’autre publique, et de tout ce qui se Pas) d’inoui depuis APS 
temps. 

» En réclamant avec toute l'énergie de nos ames contre lés gricfs 
énoncés dans les pétitions que nous avons signées, ét notamment 
en réclamant la liberté de la presse ét la liberté pleine et entière de 
l'instruction sans aucune restriction quelconque, nous avons été 
conduits par le plus vif attachement à la foi de nos -pères, par unc 
profonde aversion de l’anarchie aussi bien quë du despotisme, par 
un amour égal de l’ordre et de la liberté. 

» Autrefois le pouvoir politique ne s’ingéroit des choses qui ont 
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trait à la religion ou à la morale, qne sous la sanction et la direc- 
tion de l'Église, seule gardienne de la foi, en tant qn’elle est seule 
interprète de la parole de Dieu. Alors il y avoit sécurité et garantie 
pour la foi des catholiques ; le pouvoir n’ugissoit pas en son nom, 
mais réellement au nom de Dieu. Aujourd’hui dans l’Europe presque 
toute entière et jusque dans l’Europe catholique le pouvoir politi- 
que a rejeté soit absolument , soit en grande partie, l'autorité et la 
direction de l’Église. En France et en Autriche, par exemple, le 
gouvernement favorise certaines doctrines et en réprouve d’autres, 
soit dans les études, soit dans les séminaires, soit dans les écrits; les 
nominations des professeurs et des évèques y sont influencées dans 
le méme sens; le tout pour autant qu’on parvient à se faire ebéir. 
Et, qu’on le remarque bien, nous rendons justice aux intentions de 
ces souverains, mais ils s’égarent, parce qu'au lieu de laisser à l’É- 
glise toutc sa liberté, au lieu de ne suivre qu’elle, ils s’attachent à 
l'opinion particulière qui a prévalu dans leurs conseils et dans l’es- 
prit de quelques évêques. Que s’il en est ainsi sous des princes très- 
bons catholiques du reste, on ne dira point que sous une dynastie 
acatholique on doive être en sécurité, lorsqu'elle prétend exercer 
son influence sur l’instruction. Mais que sera-ce lorsque, non con- 
tente d’avoir écarté de tous les établissements publics toute autre 
influence que la sienne, elle a encore la prétention de s’immiscer jus- 
que dans les dernières ramifications de l'instruction particulière, 
jusqu’à interdire que la même personne instruise dans deux maisons 
différentes sans y être autorisée? 

» Nous ne soutenons nullement que le gouvernement ne puisse éta- 
blir un enseignement public sur des bases aussi étendues qu'il le 
voudroit; cette immense influence, la nation ne peut y échapper; 
mais en vertu de quel droit veut-on entraver un père qui préfère 
une autre instruction? Quel homme, quel corps, quel prince a le 
droit révoltant d'imposer, en cette matière et en son nom privé, sa 
volonté propre à un autre homme? de s’interposer entre un père et 
son fils? A Dieu seul appartient ce droit et à ceux qui peuvent prou- 
ver évidemment qu’ils ont mission de lui; et encore n'est-ce pour 
ceux-ci que par persuasion et non par contrainte, à moins qu'il ne 
s'agisse d'empêcher un désordre positif et évident; et ce dernier 
point est le droit ou plutôt le devoir de tout gouvernement. 

» Si un père, un fils ou un instituteur commet qnelque délit, pu- 


D 


(51) 
nissez-le; c’est votre droit, mais non d'imposer ou vos ifétliodes, ou 
votre science, ou vos opinions, ou vos doctrines, ou vos mâîtres ; 
ou quelque mesüre préventive que ce soit, füt-ce même par une loi; 
elle seroit une usurpation, contraire à la loi divine et à la loi na- 
turelle, et sans autre valeur que celle de la force. Dans ce royaume 
cette loi seroit absolument contraire à la Loi fondamentale et par 
conséquent invalide aussi de ce chef. | 
» Ce qu'il est illicite de faire contre un père et son fils, il est illicite 

de le faire contre cent mille, et par conséquent nous avonsle droit de 
former des établissements d'instruction particulière en tel nombre ct 
sur des bases aussi larges que nous le trouverons convenable. 

” »Les catholiques, en face du terrible péril de voir l'instruction de 
leurs enfants, et, par des lois sur la presse, l'instruction de tous les 
âges livrée au bon plaisir de l’homme, les catholiques ont pu et ont 
dû chercher des garanties. Au siècle où nous sommes il étoit im- 
possible d’en trouver d’autres que la liberté. Sans la liberté de l’en- 
seignement il ne leur resteroit plus de possibilité de transmettre à 
leurs enfants leur foi dans toute sa pureté; sans la liberté de la presse 
il ne leur resteroit plus de possibilité de défendre leur croyance et 
leurs actions, ni d’exposer leurs principes suivant lexigeance des 
temps, ni de résister à l’arbitraire et au despotisme; enfin sans la 
liberté des opinions religieuses ils devroient se courber sous le 
joug des opinions de tous ceux qui parviendront successivement au 
pouvoir. Les catholiques ne sauroient être libres ses, la liberté de 
tous est devenue la condition nécessaire de leur liberté. Du reste ils 
ne demandent aucune liberté nouvelle; celles auxquelles ils préten- 
dent sont gravées profondément dans toutes les nouvelles constitu- 
tions d'état, et très-explicitement dans la Loi fondamentale de ce 
royaume. Dieu l’a permis ainsi; il prépare toujours ce qui est néces= 
saire suivant les temps pour la conservation de la foi chez les peu- 
ples qui en restent dignes. 

_ »Les libéraux demandent les mêmes libertés que nous, sans que 
leur but soit le même qne le nôtre; il est toutefois fort louable dans 
leur aversion du despotisme et dans leur juste horreur du joug que 
l’on cherche à imposer aux peuples; et en cela nous les aidons de 
grand cœur. En résistant avec nous au despotisme, ils obéissent à 
un sentiment inné au cœur de l’homme, et, sans le savoir, à l’anti- 
que impulsion du christianisme , à qui le genre humain a dü son af: 
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franchissement. Aussi croyons-nous que leur éloignement de la reli- 
gion n'est point invincible. Au contraire, depuis que le véritable es- 
prit de l’Église a été remis dans un plus grand jour, et dégagé des 
interprétations toutes humaines qui n’avoient malheureusement que 
trop prévalu dans certaines écoles, depuis lors les libéraux ont dé- 
pouillé une grande partie de leurs préventions anti-catholiques et 
se sont rapprochés de nous. Nous marchons ainsi de conserve, nous 
prétant un mutuel appui; mais que l’on n’imagine point que rien 
dans le monde nous engage jamais au plus léger sacrifice de nos 
principes; nous rejetterions plutôt tout secours ri car sans 
l'approbation divine nous n’espérons rien. 

» Er prétendant avec tant de vivacité. Jouir de la liberté, les catho- 
tiques. offrent en même temps une garantie bien rassurante contre 
l'anarchie et la licence. Ç’est seulement dans les dogmes et les pré- 
ceptes de l’Église que se trouvent réunies toutes les notions des 
droits. et des devoirs, autrement dit, de l’ordre; et comme l'Église 
exige des catholiques une soumission absolue de l'esprit à ses dogmes 
et à ses préceptes, elle a un moyen beaucoup plus. efficace d’obtenir 
d'eux la soumission de fait, ou l’ordre réalisé, que ceux qui sont 
réduits à employer la force au lieu de Ja conviction. L'enseignement 
des catholiques dans aucune science ni dans aucun âge ne peut étro. 
soustrait à la critique de l'Église, infaillible en tout ce qui peut im- 
porter au maintien de l’ordre voulu de Dieu. Et contre les abus de- 
la presse, quelles garantics dans le système de l’Église! — L'auteur 
a le moyen de s'assurer avant la publication de son écrit, s’il ne. 
contient rien de contraire à la parole de Dieu, c ’est-à-dire, àl’ordre;. 
et l'État verra les vrais catholiques s’abstenir de la lecture des ou- 
vrages que l’Église leur interdira; car ils ont la conviction qu'ils. 
doivent Jui obéir, et ils lui obéissent volontairement, librement et 
avec amour. L'histoire, semblable à un thermomètre, indique à quel 
degré les peuples ont été pénétrés de l'esprit de l’Église et dociles 
ou récalcitrants à sa voix, suivant que ses pages constatent des de- 
grés d’ordre ou de désordre, | 

» Les catholiques et les libéraux, disons mieux, les peuples veulent 
la liberté; de jour en jour ce sentiment si juste et si noble prend 
une nouvelle énergie et se développe avec rapidité. Partout, de 
jour en jour, les voix les plus éloquentes en démontrent mieux la 
légitimité et la nécessité ; ; et pour confirmer leurs démonstrations, 


(55 ) 

dofficicux minisfres ont soin chaque jour de rendre le despotisme 
plus haïssable. Qu’il faut ignorer les choses de ce monde pour nour- 
rir l'espoir d'arrêter un tel élan! Nous seros libres, parce que c’est 
notre volonté arrêtée. C’ést notre droit ! Et plis vous aurez usurpé 
les droits que nous avoris sur nos enfants, courbé l'instruction sous 
votre bon plaisir, imposé votre langue ét proscrit la nôtre, réservé 
les emplois et vos faveurs aux Hollandois et aux protestants, ren- 
forcé votre inquisition, accumulé les destitutions , enchaîné la présse, 
rempli vos geoles , plus vous aurez tratné de prêtres dévant vos tri- 
bunaux, plus vos juges amovibles auront condamné de citoyens 
chers à la patrie et absous par l'opinion; plus la liberté s'affermira 
sur les ruines dé vos œuvres. Nous serons libres, et béaucoup de 
nations des deux mondes seront libres, soït par leur énergie, soit 
par la libré action de l’Église. Matheur à celles qui resteront sous le 
joug de l’homme ! —— Quelle pitié de voir quelques ministres cons- 
pirer eontre sa sentime déjà trop fort pour être vaincu, et dort 
la force eroit cotistarnment ! Quelle pitié de voir des inimistres songer 
à des baxonnettes contre les intelligences! d’autrés opposer une ligne 
de douaniers à la pensée! Aveugles qu’ils sont! ils ne s’apercoi- 
vent pas que la pensée, que la volonté de la liberté a déjà ROSE 
sous leurs pas d’indestructibles racines ! 

» Résignez-vous ; ke nouveau système social, dans toute la vigueur 
de sa jeunesse, s’avance; reeulez; ne disputez point le terraiñ pied: 
a-pied; les peuples veulent une justice entière, elle séule pourra réi 
tablir le calme, Le temps des illüsions est passé. Ce que vous nos. 
avez rendu, noûs sommes justes, nous le publions hautement; rroui 
sommes généreux, nous vous en rendons grâces comnré si é’étoit 
plus qu’une réparation. Mais, songez-y bien, vous nous rénürez jus: 
tice complète; et si vous mettez trop de mauvaise foi à nous la 
rendre, vous nous donnerez en outre des säretés nouvelles contré- 
vous. Voila l’avenir (1). 

» Bruxelles, le 22 février 1830. 

» L.-E. Dx Roôsrano DE BoRsBEER. » 


(1) On remarque que la Gazette de France, “qui a reproduit l’article- 
de M. de Robiano, en a perfidement omis la fin, comme trop libérale 
pour les gallicans et les absolutistes du ministère Polignac: © 

(Courrier des Pays-Bas.) 
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Que de dignité et en même temps que de vraie sagesse dans ce 
langage! Quelle mâle et chrétienne fermeté! Et pourquoi faut-il que 
de pareils exemples trouvent parmi nous si peu d’imitateurs? Nous 
aimons surtout à les proposer à Mgr Jean-François-Marie Le Pappe 
de Trévern, conseiller d'état, évêque de Strasbourg, qui a certes de 
tout autres idées que les catholiques belges, si nous en jugeons par 
son mandement de carème que nous avons en ce moment sous les 
yeux. 

- Ce prélat commence par raconter au clergé et aux fidèles de son 
diocèse, « qu’établi par l’Esprit saint pour les diriger dans les voies 
» du Ciel, il s’étoit fait la loi de rester étranger aux discussions ci- 
» viles et D oliteues » Assurément il y a en France dix mille lois 
qui ne valent pas celle-là. M. de Trévern y avoit pourtant mis #2 
petto une restriction, et c’est lui-même qui nous l’apprend. « Si le 
» trouble, dit-il, alloit, nos très-chers frères, à vous enlever la 
» liberté d'esprit ie pour remplir les fonctions de votre état» 
» les devoirs de votre profession... alors nous serions non-seule- 
» ment justifié, mais obligé même d’opposer à vos alarmes des motifs 
» plus puissants de sécurité et de calme (2) ». Or c’est ;là justement ce 
qui est arrivé: le trouble est allé à enlever la liberté d'esprit nécessaire 
aux Strasbourgeois pour remplir les fonctions de leur état. Et cela 
comment? Par une fermentation artificielle et concertée qui remue 
un parti considérable de lettrés journalistes, en travail perpétuel dans 
la capitale (3)». Ces lettrés journalistes, qui aspirent sans doute au 
mandarinat, ont attaqué les sept ministres que nous avons le bon- 
heur de posséder: et encore en quel style! « Est-il concevable que, 
» si près encore du grand siècle, nourris de ses illustres écrivains, ils 
» en aient si étrangement rejeté la grâce et la noble décence pour 
° adopter | le ton virulent d’une rudesse anti-francoise? Est-il conce- 
» vable qu'ils se soient abaissés à d’outrageuses et indignes expres- 
» sions, que proscrit l’urbanité de nos mœurs, et l'abondance d’une 
v langue qui sauroit au besoin allierila véhémence du reproche, 

» l'énergie de l'invective avec les égards dûs au rang, à la dignité 


(a) P. 2. 
(2) P. set 2. 
(3) Ibid. 
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» des personnes (1)? » Monseigneur, ainsi qu'on le voit, permettroët 
l’envective, même énérgique, pourvu qu’elle n’eût pas /e ton virülent 
d’une rudesse'anti-françcoise. Voilà ce qai le choque, et avec raison; 
car enfin, comme il le dit : « Quand on n’a que le bien public 
» en vue, on écrit tout autrement (2).» Et là-dessus épanchant sa 
douleur avec une grave et noblé décence, et dans le style du grand 
siècle : « O vous, s'écrie-t-il, N. T. C. F., qui n’êtes pas encore ini- 
» tiés dâns la langue de votre patrie, vous pouvez aujourd’hui vous 
» féliciter. Du moins vous ne connoissez pas encore un genre de 
» souffrance qui pour nous est un vrai supplice (3) ». Je ne crois pas 
que, depuis l’origine de l’Église, on trouvât dans l'épiscopat un se- 
cond exemple d’une si vive et si touchante sensibilité littéraire. 

Toujours pour calmer Z trouble qui iroit à énlever à .ses diocé- 
sains la liberté d’esprit nécessaire pour remplir les fonctions de leur 
état, Mgr Le Pappe de Trévern se rend envers eux garant de tous 
et chacun de nos ministres, dont & @ été à portée de connoître per- 
sonnellement quelques-uns, et de juger les autres par des faits (1), 
Puis vient l'éloge de chacun d’eux, et d’abord, comme il est juste, 
de M. le président du conseil, quéë fera l'admiration de la posté- 
rité (Bb). Toutefois un doute pénible obscurcit un instant l'esprit du 
prélat. « À tous ses mérites joindra-t-il dans la tribune celui de la 
» parole? Nous l'ignorons encore. » Cela est triste, il faut l'avouer : 
mais voici la consolation. « Nous savons, quelque sensibles que nous 
» soyons aux charmes de l’éloquence, nous savôns ceperidant que 
» l’on ne gouverne pas les peuples par des mots, du verbiage (6).» 
Ce qui signifie que quelque sensible que Monseigneur soit au verbiage, 
il ne se désespérera pourtant point dans le cas où M. de Polignac 
viendroit par hasard à en manquer. 

Nous passons sôus silence les compliments adressés au ministre 
qui tient en main le gouvernail de nos flottes (7), ainsi qu'à ses col- 


© (1) Ibid. LOF ‘ 
" (2) P. 3. | 
(3) Ibid. 

(4) Ibid. 

(5) P. 4 

(6) Ibid. 

(7) P. 5. 
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 lègues de la guerre, de l’intérieur, de l'instruction publique, de la 
justice, et des finances; car pas un n’est oublié, et c'eût été en effet 
dommage, puisque l'opinion que le prélat s’est formée d'eux re peut 
laisser aucun ombrage sur leurs intentions, aucune inquiétude sur 
leurs projcts (1). 

Je ne blâme ni ne loue cette opinion en soi, mais je me demande 
d’où vient, dans Mgr Le Pappe de Trévern, cette admiration qui, 
pour me servir d’une de ses expressions, a enlevé son cœur Jusqu'à 
l'enthousiasme (a). Car enfin l’on sait que la même enthousiasme 
enlevoit 1] ya quelques mois également so» cæwr, sous le ministère 
de MM. de Vatimesnil et Feutrier ; qu’il ne voulut jamais adhérer à 
la protestation des évêques contre les ordonnances du mois de juin, 
et qu’il s'empressa de les faire exécuter, autant que possible, dans 
son diocèse. 

La conclusion de tout PT est, au reste, un conseil fort sage. « En 
» vous félicitant, dit-il à ses diocésains, sur les avantages temporels 
» dont une providence indulgente vous a favorisés, nous vous di- 
» rons : soignez, cultivez vos possessions, augmentez-en le revenu, 
» si vous le pouvez; et si vous en avez le goût, ajontez-y les embel- 
» lissements dont elles sont susceptibles (3). » Il faudroit étre bien 
endurci pour résister à de semblables exhortations. Nous pensons 
mieux des Strasbourgevis, et nous osons promettre à leur évèque 
que ses paroles ne seront pas perdues. 

Le prélat, s'adressant ensute aux protestants assez nombreux 
sur cette frontière, leur tient «nr langage qui paroîitre sévère, dit-il : 
en un mot il leur parle de Z4 nécessité indispensab& de rentrer dans 
l'unité. « Suivez, ajoute Mgr de‘Trévern, le guide que vous y trou- 
» verez, le guide sans lequel l’unité ne peut être, et avec lequel il est 
» impossible qu'elle ne soit pas; ce guide dont le bon sens, la sainte 
» Écriture et l’enseignement de tous les siècles concourent à prouver 
» l'institution divine; ce guide enfin qui auroit prévenu les dissen- 
» sions , les schismes, Jes hérésies dans le monde chrétien, si des es- 
» prits emportés et superbes ne l’avoient calomnié, pour s’y sous- 
» traire; ou qui, de nos jours, répareroit encore toutes les brèches , 
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» si les descendants plus avisés,. plus calmes que leurs devanciers, 
» recouroient à son autorité tutélaire. (1). » | | 
Cela seroit assez. bien si, à ce mot vague de guide, qui n’est ni de 
l'Écriture ni de la tradition, le prélat eût substitué celui de ckef, ou, 
encore mieux, le nom consacré de souverain Pontife, qui implique Ja 
plénitude de puissance dans l’Église et. sur l’Église, telle qu’il est de 
foi qu’elle appartient au successeur du prince des apôtres. Mgr de 
Trévern craindroit-il de parler comme les conciles? Pousserait-il le 
gallicanisme jusqu’à prétendre réformer leur langage et celui de 
l’univers chrétien? Et sont-ce là les leçons qu’on reçoit dans cette 
petite Sorbonne qu’il a fondée dans. son diocèse, et dont il court da 
si étranges bruits? Seroit-il vrai qu’elle eüt pour principal but de 
combattre et de ruiner, dans l’esprit . des jeunes prêtres, les doc- 
trines romaines , les doctrines de ce guide sans lequel l'unité ne peut 
étre, et avec lequel il est impossible qu'elle. re soit. pas ?. Seroit-il 
vrai qu'un juif réçemment converti, chrétien sincère, :nous n’en 
doutons pas, mais sans. études théologiques, y fùt chargé d’un cours 
sur l’histoire de l’Église, dans lequel il apprendroit à ses auditeurs, 
« qu'après la promesse faite au. premier homme, l’humanité devint 
» enceinte du Rédempteur; que le temps qui s’écoula jusqu’à la ve- 
» nue du Messie fut celui de la grossesse et de la gestation ; que , 
» dans la plénitude des temps, lorsque l'&umanité fut à son terme, 
» elle accaucha, etc. ? » Seroit-il vrai que ces scandaleuses extrava- 
gances fissent partie de ce qu’à Strashourg on. appelle Les hantes 
études ecclésiastiques, d’un enseignement antorisé, protégé par le: 
premier pasteur? Nous aimons à croire que non; comme aussi nous 
repoussons l’idée que Mgr de Trévern ait eu l'intention de consa- 
crer deux pages entières de son mandement à la satyre indirecte 
d’un prêtre vénérable, d’un vieillard dont la vie, les talents; la for- 
tune ont été employés à former plusieurs générations sacerdotales » 
et qui, en ce moment même, occupe encore une des charges les 
plus importantes du diocèse; nous repoussons, dis-je, d'autant plus. 
cette idée, que cet odieux oubli de toute convenance n’auroit d'autre. 
cause, dit-on, que l’attachement de ce prètre, universellement res- 
pecté, au Siége apostolique et à son invariable enseignement. 


(1) P. 10. 
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Mais ce qu’il faut bien croire, puisque nous en avons sous les 
. yeux la preuve, c’est que Mgr l’évèque de Strasbourg ait écrit cette 
phrase dans ui. mandement : « Nous rappellerons à votre souvenir 
» les besoins des deux petits séminaires, asiles de vos enfants, pépi- 
» nière de votre clergé, tous les deux encombrés de dettes, nécessi- 
» tées par les constructions de l’un, et par l'acquisition de l'autre 
» d'apres les injonctions de l'autorité supérieure (1).» 

Ainsi lorsqu'il s’agit d’un des droits le plus sacré de l’Église, le 
plus indispensable à sa conservation, d’un droit d’où dépend essen- 
tiellement la perpétuité du ministère, Mgr Le Pappe de Trévern 
reconnoît l'autorité supérieure du pouvoir civil, et se tient obligé 
d’obéir à ses injonctions : tant il est vrai que la servilité, ponsséé jus- 
qu’à l'abandon des premiers devoirs de l’épiscopat, est le caractère 
natif et indélébile du gallicanisme. Eh! Monseigneur, au lieu d’écrire 
de déplorables mandements pour défendre les ministres qui n’ont 
que faire de vos étranges apologies, défendez l'Église attaquée de 
toutes parts, défendez vos propres droits scandaleusement envahis, 
défendez Jésus-Curisr contre les complots des princes et des rois de 
la terre, qui ont rejeté son joug loir d'eux (2), et laissez les hommes 
à portefeuille se recommander eux-mêmes, par leur éloquence et 

par leurs œuvres ; à l'admiration de la postérité. 
= Voici venir maintenant, de l’autre extrémité de la France, Mgr 
Mathias Le Groing dela Romagère, évêque de Saint-Brieuc. En pas- 
| teur qui s'intéresse à l’instruction de ses brebis, il leur apprend que 
« les deux plus grandes puissances de l’Europe ont posé les armes 
» par suite d’une sage médiation à laquellé la France a pris une part 
» active; que le commerce, plus libre à l'extérieur, a donné la faci- 
» lité de nous procurer tont ce qui est utile à la vie; que, dans l’in- 
» térieur, aucune révolte, aucune agression étrangère n’a troublé la 
» paix de l’état; enfin que des moissons meilleures que celles de 
» l’année qui avoit précédé, sans procurer toute l’abondance que 
» nous pouvions désirer, ont cependant occasioné une diminution 
» sensible dans le prix des grains (3).» Tout seroit donc, NN. T. C.F., 


(1) P. 16. 
(2) Ps. ar. 
(3) Mandement pour le carème; p. 5 et 4. 
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çcontinue-t-1l , dares une profonde paix et dans un étut aussi heu- 
reux que les François peuvent le désirer, si quelques hommes. qui ne 
trouveront jamais le bonheur... n'abusotent pas de la liberté de la 
presse , en publiant des opinions anti-royalistes (1). Tout seroit bien 
sans cela; car, du reste, de quoi la religion pourroit-elle se plaindre? 
Qu’a-t-elle à redouter? qu’a-t-elle à réclamer, lorsque « -notre 
» église cathédrale ressent aujourd’hui les effets de cette bienfaisance 
» royale, et qu’elle va voir le maître-autel rétabli, avec-une magnif. 
» cence digne du premier temple du diocèse (2)? » La béatitude épis- 
copale de Mgr Le Groing seroit donc complète sans les opinioris anti- 
royalistes. Toutefois il ne veut pas qu’on s’en inquiète beaucoup; et 
la preuve qu’on a tort de craindre une révolution, c’est .qu’il y.a 
déjà eu une révolution, que la Providence y a mis fin, et que dès- 
lors il est impossible qu’on en revoie jamais une autre: « Pourriez- 
» VOUS, s’écrie-t-il, oublier les merveilles qu’elle. fit éclater . quand 
» elle mit fin, dans le dernier siècle, à l’horrible persécution qui : 
» avoit fait proscrire tout le clergé catholique, et périr sur l’échafaud 
» le Roi, tout ce qu’il y avoit de grands, de riches et surtout 
» d’hommes religieux et vertueux (3)? » 

Eh! bon Dieu, Monseigneur, que dites-vous donc là? Nous con- 
noissions bien les horreurs de l’épouvantable persécution dont vous 
parlez : mais qu’elle ait fait périr sur l'échafaud tous les hommes 
religieux et vertueux , en vérité, avant votre mandenient, nous ne 
l’avions jamais oui dire. Pere none au moins de faire une ex- 
ception , sans quoi. il y auroit trop à plaindre le ciqcene de Saint- 
Brieuc, qui assurément l’est assez déjà. : | 

Mgr Le Groing n’a pas des raisons moins tt pour : tranquilliser 
ses diocésains sur le sort futur de la religion catholique en France. 
D'abord toute alarme à ce sujet est visiblement un piège du démon (4): 
car qui peut, si ce n’est le démon, s'inquiéter des attaques renou- 
velées chaque jour avec plus é d’astuce et de fureur contre le royaume 
de Jésus-Canisr? Et puis, ajoute très-judicieusement le prélat, que 


| (1) P. 4 et 5. 
(2) P. 4. 
(3) P. 5. 
(4) P 


( Go } 

pouvez-vous ‘raindre ? vous n'avez qu’à conserver Îa foi, vous ne {4 
perdrez jamais. Chrétiens pusillanimes, rassurez-vous donc. Souve- 
nez-vous du prophète Elie, du Dieu de Clovis et dn Dieu de saint 
Louis, et ne doutez pas un seul moment que « si vous persévérez. 
» dans l'attachement à la foi que vous avez montré constamment 
» dans le temps de la persécution, et qui s’est réveillé plus que ja- 
» mais pendant le dernier jubilé, aucune puissance ne parviendra à 
vous ôter le précieux tréser de votre religion (r). » 

Plein de sécurité sartont le reste, l'unique souci de Mgr Le Groing 
de la Romagère, c'est qu’on se départe du premier article de la dé- 
claration de 1682. Nous ferons grâce à nos lecteurs de toutes les 
pauvretés qu’il entasse, à ce sujet, dans dix grandes pages de son 
mandement. Cela est trop au-dessous de toute réfutation. Il n’a pas 
même la première idée de l'importante question qu’il discute avec 
une si rare ignorance, et qu'il décide, le croiroit-on? par l'autorité 
de l’Église romaine, qu'il a l'audace de rendre complice de ses dan- 
gereuses erreurs (2). Romæ locuta est; causa finita est, dit-il; et 


(1) Ibid. | 
. (2) Mgr Le Groïing cite, à ce sujet, la réponse, du reste fort con- 
uue, du cardinal Antonelli aux évêques de la Grande-Bretagne , sans 
s'apercevoir qu’elle prauve le contraire de ce qu'il prétend établir. Cette 
réponse ronferme trois parties. Dans la première, il rappelle cette vieille ca- 
lomnie des hérétiques contre la religion cathèlique, savoir , que cette religion 
n'est nullement compatible avec la sûreté des princes et des républiques, Dans 
la seconde, il montre sur quel fondement ils prétendent appuyer leurs 
calomnies. « C'est que, disentils, le Pontife romain ÉranT 18 PÈRE ET LE 
» MAITRE DE TOUS LES CATHOLIQUES, et investi d'une si grande autorité, qu'il 
» peut affranchir les sujets des autres royaumes de toute fidélité et de tout ser- 
» ment d'obéissance envers les rois et les princes , il est en son pouvoir , selon 
»cux, de causer des troubles et d’altérer la tranquillité publique quand il 
» lui plaît. » Or, en exposant la doctrine d’où les-hérétiques concluent que 
la religion catholique est contraire à ta sûreté des états , le cardinal An- 
tonelli ne la déga voue nullement, il la confond au contraire avec ce qui 
est de foi , savoir, que le Pontife romain est le père et Le maitre de tous les 
catholiques : on ne mettra pas cela apparemment au nombre des calomnies 
des hérétiques. Il repousse ces calomnies dans la troisième partie de sa 
réponse, mais elle nc contient pas un seul mot contre lu doctrine qui leur 
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nous le disons avec lui, mais dans un autre sens, et appuyés sur une. 
suite non interrompue d'actes et de constitutions du Siége apostoli- 
que, qui, depuis cent cinquante ans, ne cesse de réprouver, casser, 
ännuler la déclaration toute entière de 1682. 


Et veut-on voir la Pos ss que sé Le Groing tire iudme 


a servi de prétexte. Que déclare-t-il en effet ? « que le Siége de Rome n'a 
» jamais enseigné qu'on ne doit point garder la foi aux hétérodoxes, qu'un 
»serment fait aux rois séparés de la communion catholiqne puisse être 
» violé, qu'il soit permis à l'évêque de Rome d’ensahir leurs droits et leurs 
» domaines temporels »; il déclare enfin , que le régicide, one toute ten- 
» tative ou projet contre la vie des rois et des princes, même sous pré- 
»texte de religion, est un crime horrible et détestable »: toutes choses 
qu'aucun catholique romain ne conteste , et qui sont entièrement en de- 
hors de la question, agitée aujourd'hui, sur la subordination de la puis- 
sance civile à J'autorité spirituelle. Quant à cette question, le cardinal 
Antonelli , qu'on le remarque bien, ne laisse pas échapper une seule ex- 
pression qui puisse autoriser la doctrine gallicane sur l'indépendance ab- 
soluce des deux puissances, et assurément , si cette doctrine étoit celle de 
l'Église romaine, c'étoit le cas de le dire positivement. Remarquer en 
outre en quels termes est conçue sa réponse. Le Siége de Rome, dit-il, n’a 
jamais enssigué, etc. Qr, s'il est un fait constant , de l'aveu même des gal- 
licans, c'est que, pendant plusieurs siéeles , les papes ant enssigné ct mis en 
pratique la dacirine qui subardonne le pouvoir temporel aa pouvoir de 
l'Église. Ce n’est donc pas à celte doctrine que se rapporte la réponse du 
cardinal. Nous avons voulu montrer, par çelle mote, que Mgr Le 
Groing ne sait pas même lire les pièces qu'il cite ; car il est, du reste, 
fort iautile de les discuter ici de nouveau, et de répandre ce qui a été. 
cent fois répond. Nous rappellerons seulement, au sujet de la déclara. 
tion gallicane de 1836, très-opposée, il faut en convenir , à La déclaration 
si catholique de 1626, que lorsque le Moniteur publia les listes d'adhé- 
sions, nous remarquâmes , dans le Mémarial, que ces listes étoiont 
fausses : qu'en mettent à past les prélats qui n’avoient pas daigné répondre 
à M. le ministre’ des affaires acelésiastiques , les autres devoient être divisée 
en quatre classes , et. qu'on les avoit à tort confondus sons ke nom .com- 
mua d'edhérents à la déclaration ; que, si ce que nons avancions n'éloit 
pas exact, le ministre n’avoit qu’à publier les réponses “h évêques. On 
sc garda bien de les rendre publiques. 


(Note du Halde. } 


(63) 

de la doctrine qu’il soutient si savamment? « Fidèles à Dieu, dit-il, 
» ainsi que vous Île fütes toujours, vous continueriez d’obéir, dans 
l'ordre civil, à celui qui tiendroit du Ciel la puissance souve- 
» raine, quelque déréglées que fussent ses mœurs, quelle que fût 
» sa croyance religieuse, quels que pussent être les abus apperents 
» ou réels de son gouvernement, quelqu’impies enfin et tyranniques 
» que fussent les lois qu’il dicteroit pour vous pervertir (1).» Se 
peut-il qu’il y ait dans le monde; je ne dis pas un chrétien, mais un 
homme croyant en Dieu, dont l'ame ne se soulève pas d’indignation 
en entendant de semblables paroles ! 

A ces causes, conclut le prélat, nous permettons l'usage des œufs. 
Mais de quel droit, s’il vous plaît? Est-ce que les œufs ne sont pas 
unè chose temporelle et civile? | 

Nous aurions cru peut-être devoir nous étendre un peu davantage 
sur cette dernière partie du mandement. de Mgr Le Groing, si nous 
v’avions dirons-nous la triste ou consolante certitude que, dans son 
diocèse, l’un des plus catholiques de France (2), tout le monde sait 


. () P. 15. 

(2) Mgr Le Groing déclare à ses jeunes ere q'i n'a fait son 
mandement que pour les éclairer, attendu que plusieurs d’entré eux sont 
d'une lépéreté et d'ünc imprudence qui scandalise. Peut-être trouvera-t-on 
qu'il y a plus que de la légéreté et de l'imprudence à diffamer ainsi son propre 
clergé aux yeux de tout le diocèse. Dans un temps'où le sacerdoce est ex- 
posé à tant d'attaques, un évêque pourroit, ce semble, imaginer quel- 
que chose de plus édifiant pour disposer les fidèles À l'accomplisse- 
ment du devoir pascal. Mais que Mgr Le Groing se tranquillise : ses 
prêtres jeunes tt vieux, ‘plus catholiques que leur évêque, sont assez 
éclairés, et, &i par malheur ils n’avoient, en fait de lumières , d'autre res- 
sourcé que ses mandements, leur instruction courroit grand risque de 
n'être jamais achevée. Car il faut savoir que Monseigneur r’éclaire qu'avec 
méêsure, tronquant, quand cela lui plaît, les autorités sur lesquelles il 
s'appuie, et, par exemple, en rapportant une décision de la S. Péniten- 
cerie, relative au gallicanisme , il s'est bien gardé de la citer toute éntière. 
La voici : « Sacra Pœnitentiaria, diligenter perpensä proposità quæstione, 
»respondendum censuit ; declarationem conventûs gallicani anni 1682 ab 
» apostolicä Sede improbatam quidem mulld fuisse, cjusque conventüs 
» acta rescissa , et nulla atque irrita declarata; nullan tamen théologicæ 


( 66 ) ; 
que les soins dont'auroit besoin:la tête de ce vieitlard.ne sont nulle- 
meht du ressort de la théologie :.ét c’est là, nous auinôns à Île recon- 
notre, ce ges le Ford extusable, | 


; 


» censuræ notam doctrinæ di labone ill contentæ inustam “ue: : 
» preptereà nihil obstare, quomiubs sacramentali absolutione donentur 8a- 
»cerdotes li, qui bonà fide et ex animi sui persuasione doctrinæ illi 
» adhuc adhærent ; modd absolutionc digni aliundè videantur. » ( On voit 
pourquoi Mgr Le Groing s'est abstenu de citer la première. partie 
de cette décision; car , comme elle ne fait aucune distinction entre Îe 
premier article et les trois autres , elle suffiroit seule pour réfuter l'extra- 
vagant mensonge quil lui a plu de soutenir, lorsqu'il a avancé qne les 
décrets du Saint- Siége qui ont cassé, annulé, improuvé la déclar ation 
de 1682, ne concernent que les HI derniers articles. De pareilles sup - 
pressions ne sont guères propres à prouver qu'il ait lui-même cette bonne 
foi dont il est question dans la seconde partie de la réponse de la Pé- 
nitencerie. Mais cette parlie elle-même , on ne conçoit pas coinment il 
ose la rapporter. Car il en résulte qu’à raison de son gallicanisme , nul 
confesseur ne peut donner l'absolution à Monseigneur qu'après s'être 
duement assuré que Monseigneur est gallican de bonne foi : ce qui sup- 
pose d’abord manifestement que le gallicanisme est en soi un péché. Cette 
condition en effct scroit oiseuse et ridicule, s’il étoit aa nombro des 
opinions indifférentes, dans lesquelles la conscience n'est point intéressée. 
Qu'il plaise, par exemple, à un prêtre du diocèse de Saint-Brieuc de 
soutenir que Mgr Le Groing, quoique gallican , n‘est.pas pourtant un 
Bossuet. Jamais certes la S. Pénitencerie ne répondra qu'on ne peut 
absoudre ce prêtre qu’autant qu’il adhére de bonne foi à cette opinion. Cette 
clanse suppose en outre que le gallicanisme est un péché mortel de sa 
nature , puisque, hors le cas de bonne foi qui en fait un péché pure- 
ment matériel, l’absolution doit être refusée. Que Monseigneur y pense 
donc, et que son confesseur, avant de ee décider à lui donner l’absolu- 
tion, ‘examine convenablement l'état de sa conscience épiscopale. On 
comprend aisément qu un simple fidèle puisse être dans cette bonne foi, 
parce qu’il peut ignorer que le gallicanisme est opposé à l’enseignement 
du Saint-Siège, qui n’a pas encore censuré, dans leurs propres termes, 
les quatre articles. Mais en est-il de même d’un prêtre, d'un évêque surtout, 
et la résistance à l'autorité connue n'exclut-elle pas la bonne foi, comme 
l’'enseignent tous les théologiens? D'après tout cela, nous comprenons fort 
bien pourquoi le vénérable clergé du diocèse de Saint-Brieuc se montre 
fort peu disposé à se laisser éclairer à la manière de Mgr Le Groing: 


L. 6 
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pourquoi sun mandemént a été un véritable scandale, pourquoi, dans 
telle paroisse, le prêtre, qui a semblé en donner lecture , l'a en quelque 
sorte refait tout entier, pourquoi, dans telle autre paroisse, on l’a lu à 
voix si basse, que personne ne l’a entendu ; pourquoi, le curé d’une des 
premières églises du diocèse a déclaré que ni lui ni ses vicaires ne le pu- 
blieroient, en sorte que sa grandeur a été obligée d'aller elle-même en 
. faire la lecture. Aussi Mgr Le Groing , qui avoit prévu cette opposition, 
avoit pris de son côté des précautions très-gallicanés assurément, en 
plaçant ces prêtres sous la surveillance de l'autorité civile. Ici, un curé 
avoit reçu l'ordre de communiquer le mandement au maire, et de le pu- 
blier ensuite en sa présence , pour que celui-ci pât certilier qu'il avoit été 
la exactement : là , il a été eujoint au curé de se concerler avec le sous- 
préfet, afin de s'assurer que tous les curés du canton s'étoient conformés 
aux ordres de sa grandeur. Ces précautions n'ayant pas parfaitemerit 
réussi, nous oserons conseiller à Mgr Le Groing de se concerter lui- 
même directement avec le commandant de la gendarmerie , et de mettre 
apostoliquement chacune de ses instructions pastorales sous la protection 
de toute la maréchaussée du département des Côtes-du-Nord. Alors du 
moins il pourra se glorifier à juste titre de $’appuyer sur des autorités qu’on 
ne sauroit combattre. | ( Note du Rédacteur.) | 


ALLEMAGNE. 


Jubilé protestant. 


Un long article de la Gasétte #niverselle ecclésiastique de Darm- 
$tadt nous apprend que YAllemagne protestanté, qui a célébré 
tout récemment la troisième fête séculaire de la réforme, se prépare 
à la célébrer de nouveau cette année. « La fête séculaire ou 
le jubilé de la confession d'Augsbourg ou protestante s'approche 
rapidement. Le 25 juin 1830 est le jour éternellement mémorable 
où tilé sera célébrée solennellèment par l'Église évangélique - pro- 
testante. » L'auteur de l’article explique ensuite pourquoi il importe 
surtout cette fais-ci de réndre la fête aussi solennelle que pôssible, ct 
de lui donner en même temps la plus grande publicité. « C’est, 
dit-il, que le romanisme ou papisme relève de nos jours sa tête 
avec autant d’insolenée qu'à l’époque où nos ancêtres ont protesté 
contre hui. L'Eglise romaine est sans vesse occupée à regagner le 
“terrain perdu, à faire des prosélytes y à répandre les ténèbres : 
les préjugés et la superstition; à captiver la raison sous le joug 
d'une foi de charbonnier, à étouffer les lumières ét la vérité, à 
charger l'esprit et la conscience de chaines pésantes; à remettre 
à l’ordre du jour des formes et des cérémonies théâtrales, à donner 
des représentations religieuses à grand spectacle, à égarer ainsi la 
multitude, qui aime la pompe, y compris un bon nombre d'imbéciles 
et de fanatiques. Combien n'est-il pas triste aussi de voir partont 
renaitre le monachisme {1), et, cé qui est bien pire, le jésuitisme! 


(1) Il paroît que tout le monde ne voit pas par les mêmes yeux dans 
l'Allemagne protestante. Car un autre journaliste de ce pays dit au con 
traire : « La dernière heure du monachisme a sonné: et même le minis: 


| { 6 ) 

‘Qu'on porte ses regards sur k France, l'Espagne, ke Portugal, 

l'Italie , et même sur plusieurs états de l’Allemagne qui étolent en- 
core si purs, il y à seulement quelques années, et l’on s’étonnera 
d’abord des changements survenus en si peu de temps dans notre 
patrie, ce berceau d’un christianisme sans tache. Qu’on remarque les 
succès importants que les adroiïts romanistes ont obtenu par les 
concordats qu’ils ont réussi à faire, à leur seul profit et aux dépens 
des gouvernements et des peuples. Qu’on observe comment dans les 
pays .qui ont concordé {concordirten) avec eux, ils se jouent de 
ceux qui gouvernent , et se sont déjà emparés de tout le pouvoir spi- 
rituel. Qu'on ne perde pas de vue non plus quelle part ils ont déjà 
el quelle part ils veulent avoir dans le gouvernement des choses 
temporelles et civiles, par leur influence sur les affaires matrimo- 
niales, sur l’é ducation et l'instruction, etc. Nos princes ne le savent 
pas, parce que personne ne le leur dit, et ils ne le croïent pas, 
parce qu’ils ont trop bonne opinion de l’Église qui les trompe et de 
ses chefs; mais l’avenir pourroit bien, mais trop tard, leur ouvrir 
les yeux.» Notre auteur ne doute pas qu’il ne se prépare en secret 
de belles choses pour le grand jubilé ; cependant il croit devoir faire 
encore une proposition. Il aimeroit qu’il se formât partout, « dans 
les villes où il règne encore tant de vrai protestantisme, tel que les 
villes libres de Hambourg, de Brême, de Lubeck, de Francfort, 

comme aussi à Dresde, à Berlin, à Leipzig, à Nuremberg, à Augs- 
bourg , à Ulm, à Stuttgard, à à Carlsruhe, à Gotha, à Brunswick, à Ha- 
novre, etc. , des associations plus où moins étendues, à l'effet de pu- 
blier et de répandre par milliers « des grands ou des petits traités 
» ( Tractate oder Tractaetchen }, destinés à préparer les esprits à la 
» célébration de l'anniversaire de la confession d’Augsbourg, de 
» cette magna charta de tous les vrais protestants, ‘de ce palladium 
» de la véritable liberté d’esprit et de conscience, de cette égide 
» contre tout romanisie, papisme, hiérarchisme, monachisme et 
» jésuitisme. » « Ces traités, ajoute l’auteur , serviroient aussi à fami- 
liariser de nouveau les lecteurs avec la confession d’Augsbourg; car 


_tère de ceux qui. ont soin des amcs (das srelsorgéramt) est beancoup moins 


uécessaire, depuis que les. hommes ont appris à avoir eux- mie soin de 
Leurs.ames. » | . Ne 
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il ya de nos jours tant de protestants qui, jamais. de léur:vie, ne 
l'ont vue et encore moins lue! » Ceux-ci sans doute. ont besoin d'être 
.pr éparés pour faire leur jubilé de ce qu'ils ne connoissent. pas, de 
même que tant d’autres dont l’auteur ne parle point, quiont:bien lu 
Ja confession d’Augsbourg, maïs qui n'y croient plus, Pour faciliter 
Jexéeution de ce qu’il propose, l’auteur a joint à son article une 
liste de soixante-dix sujets ou thèmes: pour les traités à, composer. 
Æn. voici quelques-uns : N° 18 : Sur ce que l’Église rémainé appelle 
.péuitence; em : De ses ridicules mortifications. N°.24.:. Sur la 
maxime des Jésuites, qué la fin sanctife les moyens. N° 25 :-Sur les 
meurtres des rois et princes qui ont eu pour eanse les principes. de 
Rome et des Jésuites. N° 30 : Sur ce qu’un.protestant pense de l’ado- 
ration de Marie. N° 31: Réflexions du protestant sur le chapelet 
romain. N° 35: De la mutilation, de l’Eucharistie par. l'Église ro- 
maine. N° 40: Des tentatives, tant publiques que secrètes, soit 
grossières, soit artificieuses, que les romanistes font de nos jours 
pour attirer les protestants dans le giron de la soi-disant Église hors 
de laquelle il n’y a point de salut, ou, pour parler plus juste, dans les 
filets de Rome. N°41 : Que les déserteurs qui embrassent:le catholi- 
cisme romain sont ordinairement ou des hommes foibles et igno- 
rants , ou des hommes poussés par l’ambition et un sordide intérêt, 
. ou des artistes rêveurs et des poètes, romantiques, ou enfin des in- 
différentistés sans caractère. N° 43 : Exemples de protestants qui ont 
eu des motifs de se repentir amèrement d’avoir embrassé le catholi- 
cisme. N° 44 : Exemples de catholiques romains et surtout de prêtres 
qui ont embrassé le. protestantisme. N° 45 : Des essais que les 
catholiques romains font de nos jours pour revêtir leurs erreurs de 
 formes.esthétiques , pour montrer tout dans son beau jour et de son 
bon côté, enfin pour couvrir en quelque sorte par une idéalisation 
romantique d’or ou d'argent leurs dogmes aussi bien que leurs 
temples et leur culte pompeux. N° 46 : Que le culte catholique - ro- 
nain s'adresse presqu’exclusivement aux yeux et aux oreilles, et est 
par conséquent presqu’entièrement sensuel. N° 57: Sur la: défense 
de Lire la Bible, comme une triste nécessité pour l'Église de Rome. 
N° 58 : L'usage de la langue latine, une absurdité sans égale, mais 
parfaitement dans l'intérêt des romanisles. N° 63 : Les protestants 
_évangéliques sont d'accord sur les points fondamentaux de la foi, 
is ne sont divisés. que sur des opinions relatives à la doetrine des 
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écales et des églises. N° 64: Les 'cathuliques romains ne peavent 
reprocher aux protestants leur défaut d'unité, attendu que leurs 
conciles et leurs papes se contredisent de la manière la plus manifeste 
entre eux-mêmes, avec l'Église , et surtout avec la parole de Dieu, 
et que tout en prétendant avoir l'esprit suprême ( den hoechsten 
Geist) et être infaillibles, ils n’ont jamais pu ni voulu arriver à 
une décision. » Ces échantillons sont plus que suffisants pour per- 
suader à nos lecteurs que la collection sera belle, et que l'Allemagne 
protestante doit se réjouir, comme la tolérance protestante doit se 
glorifier d’avance de ce qu'on prépare pour le mois de juin 1830. 
Ce qu'il y a de plus curieux, c’est que l’auteur de ces questions 
recommande ensuite à tous les protestants d'éviter daris la célébra- 
tion du jubilé qu'il annonce, tout ce qui pourroit blesser leurs frères 
catholiques. Funeste contradiction entre le cœur. de Fhomme et l’es- 
prit de parti, quand est-ce 7e tu cesseras? LÀ 


ré. 


QUELQUES MOTS SUR UN DISCOURS. 


Un homme, qu'on a pu ua rhomeht eroiré immorte}, mais qui, 
depuis, semble avoir parié qu’il s’enterreroit lui-même de son vivant 
(et il gagnera son pari), vient en conséquence de prononcer devañt 
MDL.'ies Pairs de France, un discours qu’on Lsb considérer : déja 
comme son oraison funèbre. 

Ce n’est pourtant pas sous ce titre De le discours étoit annoncé. 
Le but apparent de l’orateur ‘étoit: da so de. Co à PRE les 
Pairs, à propos de l’adresse au Roi: | 

1° Comme quoi il a été, pendant. six mots, traité d'apostat et de. 
renégat par ordre ou par permission, Ce qui Fees, à -von ue 
défendant, de monter à la tribune; 

2° Comme quoi (toujours à propos de l'adresse au Roi), ä à été 
abiige en outre de renoncer à uné carrière aussi conforme à ses 
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goûts qu’à ses études (la çarrière diplomatique), se: dont il avoue 
conserver quelques regrets, que des esprits mal faits onf pris à tort 
pour du repentir, quoiqu'il .reconnoisse lui-même .qu'ä étoi bien 
peu fait pour tant d'éclat, Ron et de TRES çe os tout 
le monde convient; | | | 

2 Comme quoi {7 r'assistoit pas à da séance a ; Écbdance 
grave qu'il importoit en effet, d'apprendre aux contemporains et de 
transmettre à la postérité; ce qui n'a pas empêché qu'é la lecture: des 
dernières lignes du discours de la courdnne, et pranant ces lignes dûns 
de sens clair et logique qu'elles PRE #l ne soit demeuré cons- 
terné; : RE : “y 
.4* Comme quoi ce Re il ne » dira pas à MM. Les Pairs st doute 
par suite de gette consternation), 44 avoit détiré le dire à Sa Majesté, 
s’il avait pu en obtenir une audience particulière; où il'auroit fait 
entendre une. Voir fidèle émue, sortant du cœur:et des entraïlles ; 
et qui eût pu produire... l'orateur ne dit ne quoi, mais nous pou 
vons le deviner. : 

3° Comme quoi il se. Fa int de dura pu sauver 
le trâne par ses parnles, en considérant :que'sa plume lui reste, ce 
qui le porte à s'écrier: Qu'on meta devant moi: une usurpation queb- 
conque ; et qu'on:me laisse écriré: je ne demande pas un an pour 
ramener mon Roëou pour élever mor échafaud. Assertion bien ras:- 
surante pour. da nation qui possède un homme doué d’une voix et 

d'unepltume si-merveillsuses, dont l'une empêche les rois qi l'écontent 
de tomber de lewr:trôhe, et dont:l’autre, s'ils en sont tombés faute 
d’avoir écouté, en moins d’un'an les y fait remonter. 

Go Cqmme quoi Don. Pedro est à ses yeux Le roi légitime de Por- 
tugal et Don Miguel un uswrpateur, ce qui, nous l’avouons, nous à 
fait trembler pour ce dernier, en songeant à cette puissance irrésis- 
tible dognée à l'orateur de-renverser toute Ses nn qucconque 
qu'au met devant lui. : 7. . ‘ 

7° Comme quoi ayant: li répéter qu'on nous a permis de 

Fes des soldats en. Afrique, id: cherche à qui. l'on auroû pu de- 
re cette ‘permission, et:57 des vieux capitaines qu'il aperçoit 
dans cette enceinte (ceux. de la république et de Buonaparte) avoient 
besoin , il y a une ningtaine d'années , des feuilles de route de l'ami- 
+outé angloise pour voyager avec da victoire d’un bout de l'Europe 
à l'autre. Compliment qui n’a: pas produit sur les eur capitaines 
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l'agréable effet attendu , et qui peus en produire un moins agréable 
encore sur les Jeunes. 
8° Comme quoi, à la place du prince de Saxe-Cobourg, il auroit 
voulu voir régner sur la Grèce et se dévouer à leur sanglante cou- 
ronne quelque prince expérimenté, lequel il ne nomme ni ne désigne, 
ou, & son défaut, quelque royal enfant, également anonyme, qui 
auroît appris la langue de: Thémistocle ;: vulgairement -dit le grec; 
sous une tutelle habile (lisez sous un habile professeur), et qui an- 
roit.ainsi, au moyen de son dictionriaire, puisé sa légitimité dans les 
flancs mérnes de la Grèce. Après quoi, se ravisant tout-ä-coup , ît 
ajoute : Que le prince Léopold reste souverain de la Grèce! permis- 
sion dont il profitera sans doute avec reconnéissante, comme M. de 
La Ferronays a profité de celle que le même orateur lui a donnée 
naguères ‘d'accepter ambassade de Rome; toutefois il met à celle-ci 
une ‘condition, c'est qu'on déu au.prince Léôpéld ce qué Cicéron 
disoit à son. frère:: « Souvenez-vous ; Quintius , que vous comtmiüneléz 
» à des Grecs qui ont civilisé tous les peuples , en leur enseignant là 
» domceur-et l'humanité, et à qui Rome deit les lumières qu'elle’ pos- 
» sède, » Citation: d'autant mieux appropriée dux éireoristariées ‘ac 
tuelles; qu'ontre la ressemblance étonnante que toüt le:mondé à déjà 
remarquée entre le gendre du roi d’Angleterrë et le frère de Citéron, 
personné æ’ignorg que ce sont effectivenrent les Grecs d’atjourd’hui 
qui ont civilisé tous les. peuples , enseigné ‘partout d doueeur et l'hu- 
manité,. etque Rome surtout leur doit toutes les lumières qu'elle pos- 
séde , y compris celles du sacré tollége quand'il tir aux ob 
gues des ambassadeurs constitutionnels. 
9° Enfin, que le projet d'adresse de MM. les Pairs lui Lo 
tellement grave, plein de mesure, de convenances ,‘de dignité; qu' J 
changer une phrase seroit le géter dans son esprit et dèns so en- 
semble; qu’eu conséquence, et ne pouvant se résoudre à repousser un 
si beau travail, ni à se séparer de ses nobles amis qui y ont donné 
eur assentiment ; il re votera pas avec eux (sans doute pour ne pas 
s’en séparer), et.cela au risque de rester seul, afin, ajoute-t-il, de 
garder les convenances de ses riarsons parlementaires. Et voilà ce 
qui fait que l’orateur renferme ses pensées, contient ses sentinents, 
ne développe rien, n'approforndi rien (ce qu’il faut prendre ‘à la 
lettre }, ne lève pas le voile qui couvre l'avenir, et laisse son discoure 
inéomplet parce que son attachement à la légitimité arréte et brise 
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ses paroles ; se bornant à demander seulement qu’on: lui indique le 
poste où il devroit consommer son sacrifice. Ce que nous ne saurions 
Jui dire positivement, faute. de savoir.de .quel sacrifice il'entend par: 
ler, celui de sa vie, ou celui de sa réputation. Quant au premier, 
heureusement rien ne presse encore; et quant au second ; rien de 
plus facile : il n’a qu’à parler. 

Tel est en substance ce discours, dont hôts n’aurions pas rie s’il 
fût sorti d’une autre bouche. Mais, ici, la personne prète de l’im- 
portance aux paroles, et donne lieu, en rappelant des souvenirs bien 
différents, à de graves réflexions... Voilà donc jusqu’où peut tom- 
ber le talent quand il s’enivre de lui-même! Triste leçon à joindre à 
tant d’autres que nous donne l'histoire, des misères humaimes,, :et qui 
nous rappelle involontairgment ces sages paroles que nous avans.lues 
quelque part: Elles n’ont point. été, dites par. Cicéron à son frèré 
Quintius; mais quoique moins éélèbres.,:elles:sont , ce nous: sémble , 
au moins aussi applicables. à Ja circénstance.. « Méfiez- vous, ‘dit: lé 
» vieil, auteur , méfiez-vous. du:.grañd.-bruit' que fént: les: hothmes 
* d’orgueil; car cé. sont .ballonñs-pleins d'air: La forfune: les ‘gonfle; 
»‘mais que la disgrâce les vienne piquèr, tommé ballons a aussi ils 

“erdvant, et'ils.s piliers en se vidant »" ve 
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NOUVELLES "ET VARIÉTÉS. 


: — Rome, 27 février 18$0. Le révérendissiime Pére D. Joachim Ventura, 
eonsuiteur de la S: congrégation des Rites, et examinateur du clergé ro- 
main, u été éta général de l'ordre des Théatins, à l'unanimité des suf- 
frages ot au grund applaudissement ke ‘tous les hommes qui s'intéressent 
à 1 religion , le 25. févrior 1830; duns la session du chapitre général de 
l'ordre qui vienk d'avoir lieu sous la présidence de Son Em. le cardinal 
Albani, secrétaire d'état. Le R..P. Ventura est né à Palerme, en Sicile, 
le 8 décembre 1792. Ainsi, quoiqu'il soit encore très-jeune , il vient d'être 
investi de Ja plus haute confionce de la part des Théatins, qui ont témoi- 
gné par ce choix combien ils s’honorent.de posséder parmi eux un bomme 
d'an caractère si vénérable et un si courageux défenseur de l’Église. Il est 
vrai, d'un autre éôté, que no$ gañlicans le traïtent de fou, parce qu'il a le 
malheur d'être intimement lié avec M. de La Mennaïis ; mais ni l’un ni 
l'autre ne s'inquiètent beaucoup de pareils outrages. 


— Modène, 27 février 1830. Le savant rédacteur des Mémoires de Mo- 
dène, M. l'abbé Joseph Baraldi, vient d'être nommé par Sa SainTeTé 
chanoine-archiprêtre de la cathédrale de cette ville. C'est la première 
dignité du chapitre, et la seule réservée à la nomination du Saïnt-Siége. 
Le même écrivain a reçu de N. S. P. za Pars une lettre signée de sa 
main, dont je vous donne ici ung copie exacte , et qui étoit accompagnée 
de quatre médailles, deux en or, deux en argent. Les premières, frap- 
pées à l'occasion de l'exaitation de Pie VIII au pontificat, portent {a re- 
ligion debout , ct deux anges qui soutiennent la tiare et les clefs, avec 
cette inscription touchante : Lacrymæ Patris lætitia filiorum. Les deux 
autres sout relatives à la prise de possession de la basilique de Latran , et 
portent une couronne de laurier et de chêne , qui embrasse l'inscription : 
S. Sedis Lateranen. Possessio 1x kal, jun. moccoxxrx, 

Voici la lettre du sarnr Pèar : 
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« Prus PP. VII, | | 
_« Dilecte fili, salutem et apostolicam benedictionem. Singulare tuum 
In apostolicam, hanc Sedein studinm , tuasque pro sanA doctrinà tuendà 
sollicitudines jamdiu admnirati faeramus, ubi primüm édita à te scripta 
perlegimus, libentesque erga le nostræ voluntatis testem dedimus epis- 
tolam , -quA gratulanti Gibi de nostrà in fsummum Pontificem electione 
rescripsimus (1). Novo attamen pontificiæ benevolentiæ monurento ho- 
nestatumn te volumus aurcis numismatibus, quæ ad te cum hisce litteris 
mitti mandamus. Perge, dilecte fli, itineribus quibus cœpisti, erTorçs 
convellere quos libris pestilentissimis re ‘abtrudi conspicimus. Ex- 
pectationem hoc pacto, et opinionem sanè præclaram, quam de te ex- 
citasti, curnula(è sustinebis. Quod ut in eligionts bonum prosperë atque 
è sententiä succedat, cœléstis præsidii à auspicem apostolicam übi Benedic- 
fionem ainanter impertimur. 

| | | ‘os Datum Ronmæ , apud S. Petrum, 

xvir kalendas februarii, an. 1830. | 

‘» Pontificatüs nostri apno L. 

.» Pros PP. vur. 


(For) « “Dilecto filio Josepho Baraidio, Archiprbters ecclein 
cathedralis æmutinensis, Mutinarn. » 


Un à prédienx, témoignage de la biengeillance du soutétain. | Pontife 
pour le célèbre autéur des Mémoires de. Modène. ést d'autant plus ini- 
portant, à faire connoître dans la Reuus cathaliqus, s que-ses rédacteurs 
.scombaltent pour la ntême cause et sons la même bannière que M. Bæ- 
#raldi. Or, poûr les défenseurs des bannes doctrines, il .est doux de 
“voir que l’auguste chef de la religion, le.saner Pias encourage. nos 
on et nous exhorte Res route Le dous avons a » : 


_— On fit dans le Morning- Ghronièle La lettée ci- d'oise adressée à l'édi- 
teur de ce journal : 

*& Monsieur, ayant passé une partie considérable de ma vie à voÿager 
sur le continent, et ayant toujours observé attentivement les effets que 
les .opinions et surtout les opinions religieuses produisent dans l'état mo- 
ral dés diverses nations, je vous prie d'outrir les colonnes de votre excet- 
lent et franc journal à quelques observätions queje désire ajouter à la lettre 


: (1) M. V’abbé Baraldi arnit déjà reçu du suixr Pins une lettre de félicita- 
tioss et d'encouragément à l'occasion de sés Mémoires , laquelle est citée dans 
Pune des dernières livraisons. 5 : 
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pleine d'esprit et de talent que le R. Maurice James a (ait insérer dans le 
Chronicle du 26 décembre. Les réflexions qu ‘il fait sur l'Irlande se sont 
présentées à mon esprit dans tous ou presque tous les pays noie 
de l'Europe, et plus particulièrement dans la Flandre catholique. Je n’ai 
jamais ct nulle part rencontré des gens aussi loyaux ct aussi chastes, 
ni en même temps aussi polis el aussi vbligeants que les paysans de cetté 
contrée ; tandis que vous êtes à peine entré dans la Hollande, qui ne 
commence qu'à quelques lieues de là, que vous êtes frappé des manières 
lourdes et sombres, de l’esprit de réserve et de commerce qui caractérise 
sinon la totalité, du moins une grande partie des habitants. Ce qui est 
dégofitant, c'est le grand nombre de femmes dissolues qu'on rencontre 
dans Jes villes ; et pour donner un exemple effrayant de l’avilissement gé- 
néral et de la décadence des mœurs publiques, il suffira de citer le Speel- 
House, maison autorisée, où des femmes pauvres qui n'ont pas de quoi 
payer leurs dettes peuvent rétablir leurs affaires en se prostituant. Le 
caractère françois présente de grandes inégalités ; mais les habitants des 
campagnes, dans les provinces, sont en général bons catholiques, pleins 
de courtoisie, de civilité ct de bonhomic (1), et aussi pénétrés de recon- 
noissance envers Dieu que les laboureurs irlandois, qui méritent si bien 
“'éloge qu'en fair M. Maurice. ‘Les Allemands différent beaucoup'dans 
leur caractère les uns des autres. Les Saxons, aussi bien %cs protestants 
‘que: lès catholiques, ‘sont un peuple excellent: toutes les confessions 
jouissent ‘en’ Sare : des mêmes droits, et il y règne busacoup de thurité 
chrétienne ; on prut dire avec assurance que la religion y fait des pro- 
grès.‘ Qaant aux habitants des bords du Rhin , pris en masse leur varac- 
ère.est Hon, lours mœurs sont vraiment chrétiennes; les catholiques 
sont lrès-dévots, sans être ni bigots ni intolétants , et les femnres se' dis- 
tinguent par leur chastuté. Eu Prusse la chasteté est plus rare, et on:la 
trouve à peine en Russie, excepté parmi les gens de la campagne, qui 
sont toujours la portion la plus morale des peuples continentaux. Les 
cantons protestants de la Suisse sont les plus propres ct les mieux cultivés, 
mais les cantons catholiques sont de beaucoup les plus moraux, surtout 
quant à la probité et à Ja chasteté. Les paysans en. Autriche et même en 
Bavière ont des mœuis irès-bonnes, et ce n'est que dans les grandes villes’, 
surtout à Vienne et à Munich, que la richesse el l’affluence des étrangers ont 
démoralisé les femmes. On trouve eu Italie, malgré tout ce que des voya- 


. {1} L'exaetitude de ces observations potrroit être contestée pour quelques 
provinces ; mais il ne faut pas oublier 1c point de vus anglois, qui: est ici trés- 
remarquable. (di) 
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gvars anglois ont dit ct écrit sous la dictée de leurs préventions, plas de 
moralité chez les femmes ct moins de vénalité chez les hommes qu'en An- 
gleterre, Les bonnes qualités des Espagnols ont passé en proverbe (They 
are proverbially so). On peut dire des Portugais que leur condaite est ré- 
glée et leur caractère plein de bienveillance; et quant à:leur supersti- 
tiou, si on veut l'appeler ainsi; elle tes encourage à la vertu. L'Écosse:, 
j'en conviens, peut prétendre à un bien plus haut degré de moralité que 
l'Angleterre ; et je rougis d'être obligé de dire que dans tous les pays que 
j'ai habités, je n'ai vu nulle part, dans les campagnes, mais surlout dans 
les villes, une population aussi immorale et aussi dissolue, aussi géné- 
ralement abrutic et dégradée que les Anglois. Hélas! ces pauvres malheu- 
reux , la faute n'en est pas à eux, mais à nous, à nous qui nous vantons 
d'être leurs supéricurs en rang ct'en fortune. Je n'hésite pas à avouer 
cette vérité, quoique je sois moi-même d'extraction noble. Nos basses 
classes, maltraitées et méprisées par leurs prétendus supéricurs chrétiens, 
ont dégénéré , et ne sont plus que les serfs et les esclaves d’une aristocratie 
dure, sensuelle et hypocrite, qui semble leur envier même. le peu de 
jouissances qu ils peuvent se procurer, et qui dédaigneroit de porter un 
habit d’une étoffe que des gens moins riches auroïent le moyen d’acheter. 
Voilà la charité chrétienne d’une nation orgucilleuse, mais tristement 
humiliée, qui se vante de sa liberté protestante , tandis qu'elle a fait peser. 
durant tant d'années la plus cruelle oppression sur les Irlandois , peuple 


qui se distingue par sa grandeur d'ame, mais aussi par son OL pa: 
tience. Je suis, etc. » 


— CovvenTs PROTESTANTS : « Îl existe dans le Hanovre onze couvents pro- 
testants, où des demoiselles qui ont passé le printemps de leur vie sans 
avoir eu le désir ou l'occasion de se marier , trouvent une rctraite décente 
et un asile paisible. Une dame âgée, qui ressemble jusqu'à un certain 
point aux abbesses des couvents catholiques , est à la tête de chacun de 
ces établissements. Chaque däme reçoit par an de deux à trois cents écus, 
qui Jui suffisent pour vivre avec aisance. La discipline de ces maisons n’est 
pas sévère. Les dames peuvent recevoir les visites de leurs amis en pré- 
sence de la directrice, quoique cela ne soit pas de rigueur, ou ne l'ait 
été que pendant peu de temps. On n’exige pas qu’elles y résident con- 
stamment ; quelques semaïnes chaque année suffisent pour leur donner 
droit à la pension. Aussi plusieurs d'entre elles vivent habituellement 
dans le sein de leurs familles; mais s’il arrive qu’elles n'y trouvent plus 
aucune ressource, elles peuvent retourner dans un asile où elles sont à 
l'abri de ces humiliations qui accompagnent si souvent le malheur. Ces 
établissements sont placés sous la surveillance du gouvernement . à qui 
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les péres et:mères doivent d'adresser pour obtenir l'admission de leure 
Glles. Il faut pour celh avoir qüolques protections à la cour, attendu que 
le nombre des pustulantes dépasse de beaucoup celui des vacances. Les 
parents tollicitent souvent des places pendant que leurs filles sont encore 
en bas âge , ou même dans le berceau, quoique.alors , si je ne me trompe, 
elles ne touchent pas la pension avant 25 ans, à moins qu’elles ne résident 
quelque temps dans le couvent. Comme les hommes sont admis dans 
ces couvents sans:beaucoup de difficulté , les visiles se terminent quelque- 
fois par un mariage, qui entraîne la perte de la pension. Neuf coavents 
sur 6n16 sont réservés exclusivement aux filles nobles, ce qui prouve.à la 
fois les égerds qu’on a dans se pays pour La naissance et pour la pauvreté 
de la noblesse allemande (1}». 

“Voilà ce que c'est que -des couvents protestants: Ce sont des couvents 
æatholiques ; avec: RE da monde de plus, a l'esprit. de sacrifice La 
smôins ! 


—— Ün nouveau décret contre lex'catholiques vient d'être promulgué à 
Darmetadt. La condition du.placet sera désormais obligatoire pour totites 
des communications entre'les aitorités ecclésiastiques et les fidèles : : mahde: 
ments, ‘circulaires, elc., lors même que ces tommunicattons auroïén 
trait à des objets purement’ spirftacls. Les bulles, brefs ct toutes antres 
émienations dé le cour dé Rome ne.scront jamais placetées d'une manièfe 
définitive sais l'effet du plecet pourta être sespénduou annulé suivant 
le bon plaisir ministériel. Du reste l’évêque de Fribourg exercera le droit 
de métropolitain sur les évêques de Mayence, Fulde, Rothembuurg et Lim- 
| bourg. Les synodes diocésains ne pourront être tenus sans l'intervention 
d'un commissaire grand -ducal, et, de plus, les délégués des prélats devront 
être nominativement agr éés par l'autorité civile. 

Le gallicanisme porte ses fruits. Les principes posés dans Ja déclaration 
de 1682 et particnlièrement dans le premier article autorisent les princes 
à «uspendre et à empêcher , lorsqu'ils Le j jugent utile, la publication des 
décrets des sUuveTaips Ponitifes, En vertu des mêmes principes, le prince 
a évidemment le droit d'appliquer les mêmes mesures aux actes des auto- 
rités ecclésiastiques inférieures, de sorte que. le ministère spirituel tout 
entier, depuis le Pape jusqu’ an vicaire de village , dépénd. complètement , 
dans son exercice, du souverain temporel. Lorsque , Chez nou, la révo- 
Totion tirera ces conséquences, que.diront ‘ces aveugles qui défendent 

encore le principe d'où elles : sortent inévitablement? Et nunc intelligite ! 


us 


(1) Travets in Gœmany, bÿ Henry E. Dwsight. New-York, 1829. 
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— Augsbourg, 5 novembre 1826. Aüjourd'hui a eu Heu i ici une cérémo: 
pie que notre ville n’avoit pas vue depuis vingthuit ans. Hail réligieuses 
ont prononcé leurs vœux dans: lé couvent des Franciscaines de Maria- 
Stern, en présènce du chspitre; des magfsirats et d'ane nombreuse 80- 
ciété, Ces fetames appartiennent en partie aüx classes supérieures. Demain 
sept autres religicutes prononceront le #nême serment aû couvent des 
Dominicairtes de Sainte-Ursule, Ajoütuns qué ces religieuses sc voueront 
particulièrement à l'instruction des'jeenes files catholiques. 


(Nouv. Rev. germ. de janvier 1850.) 


— Deux jeunes angloises protestantes viennent de faire abjuration à à 
Calais entre les mains de M. Huget. curé- “doyen ; elles ont ensuite reçu le 
baptême, ayant pour parrains MM. Vallée et ‘François, 
Ces jeunes personnes ont été mises, il y a onze ans, dans le pensionnat 


dirigé par d'anciennes bénédictines où elles ont été abandonnées de 
leurs parents. : ; 


ancien notaire, 


— Le te associé s'occupe d'examiner l'affaire du R. M. Prin- 
gle, accusé par le R. M. Forster d'avoir soutenu dans deux sermons, pré- 
chés en novembre 1828, que « Jésus-Cunrsx est mort poar tous les 


hom- 
mes, et non pas pour les élus seuls. » 


( The op 16] ; janvier te ) 
dé Un ui bai donne le! calobl saivant du revenu des curés 
dans les divers-pays de l’Europe: ue né 
. Fraaçe catholique. , ... ..°., 1. . ! 7 frañes 
Russie européenne, religion grecque. TE. 4 : 
” Prusse protestante et cathbliqhe. .., , , : .: : :. 1.460 


Antriche et Bohême. A 1:463 Éte 
Hongrie. .....,.,...,. 1. ,1 né 
Espagne. . , . . . .. esse 480 * ! 
Portugal : ee at fers a ia 5 À S RC 2,906 


Clergé anglican en Angleterre... RE CL TS 
Clergé dissident , idem. Rien : 4,560... 
Clergé presbyiérien en ee sen res 8.5 j ; 
Clergé dissident. idem . : +. 25069. 
Clergé anglican en Irlande.» RSR in ee 19,090 
Clergé non anglican , idem... ..,,,,. .. 2,900 


— L’imprimerie de la Propagande a publié l'année dernière les deux 


grarumaires suivantes ; 3 1° Tuoux Enpenir INSTITUTIONES LINGUÆ ARABIEÆ. 
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Nova editio, cum fabulis Locmani ; prix : 4 paoli; 2° G."B. Micüastos cran 
MAaTiCA SYrIACA. Nova .editio; 6 paoli. — Salviacci père et fils, impri- 
meurs de Rome, annoncent qu'ils vont réimprimer daus le cours de cette 
apuéc les Bréviaires à l'usage des diverses Congrégations bénédictines de 
l’un et de l'autre sexc. Cette nouvelle édition, imprimée surle modèle de 
l'édition de Venise, en encre noire et rouge, de 1770 et 1785 , sera pu- 
bliée sous deux formats : un petit vol. iu-4°, prix : 8 écus à 80 baïoques, 
monnoie romaine ; et deux vol. in-12, prix « 5 écus.ct 60 baïoques. 


— Le bruit dont nous avons parlé relativement à une prochaine pro- 
motion de cardinaux s'est confirmé, On écrit de-Rome que MM.'de Si- 
move, Mario et Weld ont reçu le billet d'usage ou l'avis qu'ils seroient 
promus dans le premier consisloire, M. Dominique de Simone est maître 
de la chambre du saint Père, place qui mène au cardinalat, M. Raphaël 
Mazio a été long: temps secrétaire des lettres latines, et jouissoit de Ja 
confiance du feu cardinal Consalvi ; il a été employé eu des négociatious 
importantes et a laissé de précieux souvenirs en France. Sa santé ruinée 
par ses travaur étoit un motif de plus pour Jui mériter Îes honnéurs du 
chapean. M . Thomas Weld est le prélat anglois dont nous avons parlé. 
On croit que leur promotion au cardinalat aura lieu avant Pèques. 


Faute essentielle à corriger dans le Mémorial du 28 février. 

Une faute grave s’est glissée dans le rescript de la S. Pénitencérie citée 
à la fin du Mémorial du 28 février, page: 68, ligne 8. Au licu de ‘änte 
contracitum, lisez : post contractum. La conséquence essentielle que nous 
avons tirée dé cette pièce importante subsiste toujours avec la même 
force. En effet, la S. Pénitencerie décide que l'on peut és 'adminis- 
trer le sacrement de mariage même aprés (Er1aM post) la célébration de l'acte 
civil, mais qu'il ne faut pas laisser. ee TAMEN presbyterus) di instruire 
les époux sur la doctrine de l'Église. 


N. B. Nous joignons à ce numéro de la Revue un extrait du ca!alogue 
de la librairie de M. Méquignon-Havard, contenant entr'autres des rensci- 
gnements très-détaillés sur la Collectio Patrüm dont il est éditeur, et sur 
lequel nous croyons devoir appeler l'attention de nos abonnés. 


‘Le Rédacteur-Gérant, WAÏLLE. 
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LE RATIONALISME RÉCOMPENSÉ ET PROTÉGÉ PAR DES 
_ GOUVERNEMENTS PROTESTANTS. 


Le rationalisme, de l’aveu de ses adeptes les plus éclairés, 
n’est que le protestantisme parvenu à son dernier développe- 
ment ; et comme tout système , s’il est bon en lui-même, doit 
se montrer avec plus d'avantage à mesure que ses conséquences 
sont mieux connues et qu’il est plus dégagé de tout alliage 
étranger, on peut dire que le rationalisme est le protestantisme 
dans sa perfection et sa pureté, ou bien dans ce que les mau- 
vaises langues appellent sa nudité. D'où il s'ensuit que les gou- 
vernements protestants, par cela même qu'ils sont les évèques 
suprèmes de leurs églises nationales, doivent, sous peine de 
perdre le droit inestimable de protester et de devenir eux- 
mêmes des objets de protestation, encourager, protéger et ré- 
compenser le rationalisme. Comment donc se fait-il que quel- 
ques-uns de ces gouvernements, comme par exemple le roi de 
Prusse et le grand-duc de Bade, aient oublié leur devoir à cet 
égard, jusqu'à sc prononcer avec l'énergie la plus impuissante 


1. ; 
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contre le rationalisme, jusqu’à protester contre le protestan- 
tisme dans sa perfection (1)? 

Ces mauvais exemples n’en démontrent que mieux la néces- 
sité de faire connoître ceux des souverains protestants qui, 
marchant sur les traces de leurs pieux ancêtres, encouragent 
et protégent les nouveaux réformateurs de la Bible, comme 
leurs dits ancêtres avoient encouragé et protégé les réformateurs 


(1) On lit dans la Gazette d’Augsbourg : « Les deux respectables théo- 
logiens de Ilalle, les docteurs Gesenius et Wegscheïider viennent d’être 
accusés d'hérésic par les piétistes; l'affaire a été portée devant l'auto- 
rité (*), et l’on espère que justice sera rendue à lenr caractère. » Notre 
correspondant de Munich nous écrit, en date du 22 mars, une lettre qui 
conticnt, au sujet de cette affaire, des détails très intéressants et des ré- 
flexions fort judicieuses : « Vous connoïssez sans doute par les gazettes le 
singulier différent qui a éclaté entre les professeurs Tholuk, Gesenius et 
Wegscheider, de l'université de Halle. Les feuilles qui représentent l'opi- 
nion du jour sont toutes en faveur de ces derniers, qu'elles qualifient de 
dignes et de respectables théologiens, tandis qu’elles reprochent à Tho- 
luk sa piété farouche.et son zèle haineux. M. Tholuk, qui a signalé ses 
adversaires à l’animadversion publique comme abusant de leur qualité de 
professeurs publics pour ruiner la religion en ridiculisant les dogmes, 
est à la tête du parti piétiste. C’est un homme très-savant, qui a de bonnes 
intentions, ct qui manic bien la plume et la parole. Quelque révoltante 
que soit du reste la conduite de ses adversaires, qui en effet font profes- 
sion de blasphémer contre le christianisme, il y a toujours quelque chose 
de singulier et presque de plaisant de voir un protestant reprocher à un 
autre ses idées et scs convictions, et demander à l'autorité qu'on lui dé- 
fende de les manifester et de les communiquer à qui les veut entendre. 
Qu'est-ce en effet que M. Tholuk , qui lui-même rejette, par exemple, le 
mystère de la Trinité? Que peut-il reprocher à Gesenius et à Wegschei- 
der, sinon de l’avoir devancé dans la carrière du protestantisme? Sur 
quoi s’appuie-til quand il prétend leur imposer son non plus ullra? ses 
recherches, sa conviction , le sentiment qu’il a de Îa divinité du chris- 
tianisme ? Ils lui en opposent autant de leur côté pour ne traiter le chris- 
lianisme que comme une fable adroïtement accréditée. La foi du genre 
humain et l'autorité des sièelcs passés ? C’est précisément une raison pour 
cux d’être d'un avis contraire , et de reprocher à M. Tholuk de vouloir 
arrêter le progrès des lumières et retarder la marche de son siècle. » 


(”) Le ministère des affaires ecclésiastiques du royaume de Prasse. 
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de l'Église, et qui sont assez éclairés pour voir que ceux qui 
veulent un christianisme toujours plus pur ne doivent jamais 
se lasser et moins encore s’effrayer des épurations. 

Nous citerons deux de ces exemples de la protection accor- 
‘dée au rationalisme. Le premier est la lettre que le grand-duc 
de Weimar a fait écrire par le célèbre Goethe à M. le D° Pau- 
lus. On sait que Paulus est un des coryphées du rationalisme en 
Allemagne. Il ne lui a pas suffi d’élaguer, dans son volumineux 
commentaire du Nouveau Testament, tout ce que l’histoire 
évangélique offre de surnaturel ; il a mis les résultats de son exé- 
gèse à la portée de tout le monde, en reproduisant ses découvertes 
dans deux gros volumes, où la vie de J'ésus est racontée à toutes 
les classes de lecteurs. Voici maintenant la lettre en question: 


« Ces lignes et ce qui les accompagne doivent produire sur vous, mon 
ancien et respectable ami, une impression à la fois douloureuse et agréa- 
ble. Si d'un côté elles vous rappellent la perte que nous avons faite par 
la mort de notre souverain, vous verrez, de l'autre, que le premier vo- 
lume de votre important ouvrage, que je lui avois communiqué dans le : 
temps, l’a occupé dans les derniers mois de sa vie, et qu’il y a pris un 
tel intérêt, qu'ayant envoyé à la Bibliothèque publique l'exemplaire que 
je lui avois remis, il s'en est procuré un autre, ce quil ne faisoit que 
pour les ouvrages qu'il vouloit garder plus long-temps auprès de lui, et 
qu'il se proposoit de communiquer lui-même à d’autres personnes. 

» Un de ces ouvrages étoit donc votre excellent travail, ce résultat d’é- 
tudes continuées pendant de longues années ; il “en entretenoit souvent 
avec noi et avec d’autres personnes , et il a témoigné plusieurs fois le dé- 
sir de pouvoir vous être agréable à son tour. 
> Une mort prématurée ne lui pas permis de faire ce qu’il avoit résolu 
dans son cœur. Cependant son auguste successeur, en ayant été informé, 
regarde comme son devair, en ceci comme en toute chose, de remplir les 
intentions du prince défunt, et il me charge en conséquenee de vous en- 
voyer la médaille en or, ci-jointe, qu'on accorde en pareille circons- 
tance (1), en vous assurant qu'il considère comme la partie la plus pré- 


(1) Voilà donc une médaille destinée à récompenser des mérites pareils à 
ceux qu’on acquiert en niant la divinité de Jäsos-Cunisr, ses miracles , le but 
surnaturel et la puissance expiatrice de sa mort, sa résurrection et son ascen- 
sion, enfin tout ce que les protestants avoient bien voulu regarder pendant 
quelque temps comme les dogmes fondamentaux du christiänisme. 


( 8x) 
cieuse de la succession que son père lui a laissée, de reconnolire et 
d’honorer les mérites de tout genre, et plus particulièrement ceux par 
lesquels vous, mon très-cher ami, vous vous êtes distingué. 
» J'éprouve un grand plaisir de m’acquitter de cette commission gra- 
cieuse, et je désire que cette médaille serve aussi à vous rappeler 
votre, etc. | 


î 


» Weimar, ce 7 octobre 1828, . 
° s J. W. Gozrar. » 


Le second exemple est d’une daté plus récente, et il nous est 
offert par une république. Les détails qu'on va lire sont extraits 
d’une lettre particulière, et comme le respectable correspon- 
dant, qui garantit l'exactitude des faits, nous a permis d’en 
faire usage, nous le laïsserons parler lui-même. 


« Il faut que je vous donne un pelit échantillon du respect actuel du 
protestantisme pour l'Ecriture. Figurez-vous que le gazettier de Trogen (1) 
s'étant avisé de parler du sacrifice d'Abraham en Yappelant une folie scé- 
lérate, le Directoire fédéral s'est cru obligé d'adresser une plainte au 
gouvergement des Rhodes extérieurs coutre un blasphême qui tend au 
renversement de toute révélation. Ge gouvernement a répondu de la ma- 
nière la plus insolente, en qualifiant d'inconvenante (unstatthaft) la 
plainte du directoire , et a pris hautement la défense de son folliculaire 
et de la liberté ällimitée de la presse, même en matière de blasphëme. 
Le directoire indigné a communiqué cette réponse à tous les cantons, 
afin de provoquer un cri général d'horreur contre ceux de Trogen; reste 
à savoir ce que cette démarche produira. » 


Notre correspondant complète son récit dans une seconde 
lettre du 12 mars ; les détails qu’elle contient ne sont pas moins 
curieux que ceux qui précèdent. | a ; . 


« Je vous ai parlé dernièrement de la correspondance du Directoire 
avec le gouvernement de Trogen ; elle a paru depuis in extenso dans les 
journaax. Imaginer-vous qüe les Appenzellois y disent en toutes lettres 
que la première partie de la Bible n’a pas été écrite pour les chrétiens. 
Is traitent de mosaisme le système religienx des juifs et le déclarent 


(1) Chef-lieu de la partie protestante ou des Rhodes extérieurs du canton 
suisse d’Appenzel. 
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fort indifférent au nôtre, d’où ils infèrent quon ne sauroit voir ce que 
la réputation d'Abraham , d’un homme dont la vie est séparée de nous 
par une longue suite de siècles (1), peut avoir de commun avec le chris- 
tianisme , et particulièrement, disent-ils, avec les deux confessions 
chrétiennes qui dominent en Suisse (2). Et le Schweizerbote (le Messager 
suisse) commentant affectueusement ce beau texte, s'élève contre l’en- | 
seignement de l'Ancien Testament, même dans sa partie historique, et 
il soutient que par ce moyen on fait de la jeunesse suisse des juifs, dont 
après cela il devient très-difficile de refaire des chrétiens (3). Voila où en 
sont venus les protestants dits éclairés, ceux qui forment en tous lieux 
des associations pour faire imprimer l'Écriture sainte ct la répandre, 
ceux qui portent sur leur bannière le mot de Bible, et qui nous accusent 
d'obscurantiéme parce que nous ne la mettons pas indifféremment entre 
Îcs mains des igaorants et . foibles d’ esprit. . 


| Que les protestants , surtout en Allemagne, en Suisse ; trai- 
tent la Bible ainsi sans façon , cela n’est plus du nouveau; mais 
que des gouvernements. encouragent et protégent les novateurs, | 
voilà ce qui mérite d’être connu. Au resté le gouvernement 
d’Appenzel est beaucoup plus conséquent dans sa conduite que 
celui de Berne, qui agit ici en sa qualité de Directoire fédéral. 
Car ne seroit-ce pas une -inconséquence et même une injustice 
de blâmer, de punir des journalistes pour avoir dit ce que dés le 
principe on permit aux professeurs de théologie d'enseigner 
publiquement aux ministres futurs du saint Évangile? Le gou- 
vernement de Berne qui voudroit sévir contre le gazettier d’Ap- 
penzel, salarie lui-même comme professeurs des rationalistes 
déclarés. 11 suffit pour s’en convaincre de lire le discours pro- 
noncé par un de ces professeurs, M. Usteri, à. l'occasion de la 
fète séculaire de la réforme bernoïse. re. 


\ j: 


(a) La vie de Jésus-CHmsr est également séparée de nous par une longue 
suite de siècles. Aussi pourrions-nous citer des auteurs protestants qui ont 
pensé qu'il vaudroit mieux que nous connussions seulement ses idées, sans 
nous-embatrasser de son histoire. 

(2) L’une de ces communions est He catholique. Or on sait que les 
protestants lui reprochent ordinairement d’avoir beaucoup trop de choses 
communes avec l’Ancien Testament. Ici on insinue tout le contraire. 

(3) C'est-à-dire qu’on veut en faire des païens, pour les sauver du danger de 
devenir Juifs. 
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APERÇU 


DE L'ÉTAT ACTUEL DK LA THÉOLOGIE PROTESTANTE EN ALLEMAGNE (1). 


Le dix-huitième siècle a vu commencer, dans sa seconde 
moitié, ce développement progressif du protestantisme qui, 
passant à un système entièrement étranger et même opposé au 
christianisme, est communément désigné par le nom de ratio= 
nalisme. 11 ne faut chercher la cause première de cette grande 
et importante révolution que dans le principe et l’essence méme 
du protestantisme, et ce n’est, dans le fait, que la confir- 
mation de ce qu’avoit annoricé Fénelon, et de ce qui a été ré- 
pété par tant d’autres théologiens catholiques. Cette liberté que 
s'étoient attribué les réformateurs de corriger la foi de l'Église 
par leur interprétation arbitraire de l’Écriture sainte, chaque 
théologien se crut dès lors en droit d’y prétendre ; chacun trouva 
qu’il n’appartenoit à personne de mettre des bornes ä sa liberté 
en matière de doctrine, par des formules de foi et des livres 
symboliques, de gêner par là ses propres recherches, et de 
l’assujettir à l'autorité des premiers auteurs du protestantisme, 
lesquels cependant avoient rejeté eux-mêmes toute espèce d’au- 
torité. À cela se joignirent, comme causes secondaires, d’abord 
l'influence des naturalistes (2) françois et surtout des anglois, et 
des latitudinaires , tels que Burnet, Whitby, Taylor, Clarke, 
par lesquels déjà le nombre des dogmes fut considérablement 
diminué, et qui rejetoient ce qu’il y avoit de plus fondamental ; 
ensuite la conduite de Frédéric IT, roi de Prusse, qui ne par- 


(1) Cet article est extrait de l'Histoire ecclésiastique äu savant Dœllin- 
ger, professeur de l'université de Munich. C'est la seule histoire ecclé- 


siastique catholique, en allemand, qui embrasse les événements les plus 
récents. 


(2) Défenseurs de la loi naturelle. 
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lant jamais du christianisme qu'avec le dédain et la raillerie du 
sarcasme, ne pouvoit manquer de produire ainsi une profonde 
impression, à cause de l’admiration générale dont il étoit en- 
touré, et qui, par la liberté illimitée de la presse qu’il accordoit 
en matière religieuse, favorisa la publication d’une masse 
d’écrits anti-chrétiens. Les nouveaux systèmes. de philosophie, 
conçus au sein du protestantisme, mis au jour et développés 
par lui, vinrent encore soutenir l'impulsion déjà généralement 
donnée aux esprits. La philosophie de Kant déclare qu'il n’y a 
de vraie que la scule religion naturelle; la croyance ecclésias- 
tique, c’est-à-dire la foi dans les vérités d’une révélation posi- 
tive, y est mise en opposition avec la croyance religieuse qui 
prend naissance et se développe dans la propréraison de chaque 
homme ; la religion révélée n’est qu’un moyen et ne peut être 
qu'un véhicule pour faciliter l'introduction de cette religion 
philosophique ; la croyance ecclésiastique finira peu à peu d’elle- 
même, pour être remplacée par la simple croyance religieuse, 
également compréhensible pour tout le monde. C’est sur ces 
principes que l’on établit la règle générale de l'interprétation 
de l’Écriture sainte, d’après laquelle on ne devoit chercher 
dans l’Écriture que la simple religion naturelle, tandis que 
tout le reste ne devoit être considéré que comme une enveloppe, 
ou une accommodation nécessaire aux préjugés populaires d’a- 
lors, ou enfin comme l'opinion particulière des écrivains bi- 
bliques. Tout cela répondoit merveilleusement aux idées favo- 
rites du temps, et de là l'approbation illimitée avec laquelle ce 
système fut accueilli par un grand nombre de théologiens pro- 
testants. Mais, à côté du système de Kant, celui de Jacobi 
s’acquit également des partisans parmi les théologiens, et ce 
système ne tendoit pas moins que le premier à détruire le chris- 
tianisme. Selon Jacobi, la religion, ainsi que toute connois- 
sance philosophique, repose sur une foi naturelle, sur une 
perception immédiate de ce qui est vrai et surnaturel, sans au- 
cune démonstration ; il n’y a point d'autre révélation que cette 
révélation interieure. « Une révélation par des manifestations 
»*extérieures et sensibles ne peut être, tout au plus, à la manï- 
»festation primitive et intérieure, dit Jacobi dans son écrit sur 
xles choses divines, que ce que le langage cst à la raison. Il est 
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»si peu permis d'attribuer à la vraie religion une forme exté- 
»rieure quelconque, comme étant la forme unique et néces- 
»saire de la chose, qu'il est de son essence au contraire de 
»n’avoir point une forme semblable... De même que la gran- 
»deur de Dieu étoit cachée dans le Christ, de même l’est-elle 
» dans tout individu qui porte le nom d’homme. ». 

Enfin, pour ce qui est de la philosophie de l'identité, il est vrai 
que quelques-uns de ses partisans, et particulièrement Daub, 
ont mieux apprécié l'importance spéculative de plusieurs dogmes 
chrétiens, mais aucun n’a réussi encore à prouver que cette 
philosophie soit compatible avec les dogmes fondamentaux du 
christianisme; on a établi au contraire, dans cette école philo- 
sophique, des propositions évidemment contradictoires avec les 
premiers principes de la doctrine chrétienne. De ce nombre est 
la doctrine de l'absolu, qui ne se reconnoït (et ne se person- 
nifie) qu’au moyen d’un développement historique , ainsi que 
celle du retour final de tout ce qui est particularisé à Pidén- 
tité et par conséquent de l’annihilation de la personnalité. 

_ Ce fut Semler, homme très-érudit, à Halle, qui traça la 
nouvelle route aux théologiens de sa religion. Il attaqua le dogme 
de l'inspiration de l’Écriture sainté, expulsa plusieurs Hÿres du 
Canon , déprécia l'Ancien Testament, èt opposa à là croyance 
publique de l’Église la religion intérieure et privée. Gruner, à 
Halle, prétendit que; déjà vers la fin du premier siècle, tous 
lcs principaux dogmes du christianisme avaient été défigurés 
par le platonisme, et rejeta par conséquent tous les mystères 
de la religion de Jésus-Crnisr. Teller annonça, sous lé nom de 
religion des hommes parfaits, une doctriné qui devoit surpasser 
en perfection le christianisme tel qu'’ilest contenu dans le Nou- 
veau Testament. Eckermann déclara que la doctrine de Jésus- 
Canisr n'étoit autre chose qu’un enseignement populaire du 
culte moral et raisonnable ; il prétendoit que les évangiles 
étoient falsifiés , et que Les épîtres apostoliques étoient:remplies 
de iméprises et d'erreurs. Henke alla jusqu'à se plaindre de ce 
que la christolâtrie étoit encore beaucoup trôp répandue, et 
s’opposoit à la grande et salutaire révolution religieuse. Wegs- 
cheïder, à Halle, dont les Znstitutions dogmatiques ont obtenu 
unc autorité presque classique, soutient qu'une révélation sur- 
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naturelle est à la fois inutile et. impossible, et rejette tons les 
miracles et tous les mystères. Il faut ranger dans la même classe 
Rœbhr, Bœhme, Schultess, etc., sauf quelques idées qui leur 
sont particulières, Schott, Bretschneider .et de Wette. Ge 
dernier ne voit dans les dogmes chrétiens qu’une expression 
symbolique des idées religieuses. Avant Kant, Tœllner, Stein- 
bart et Éberhard étoient déjà parvenus .au même résultat par. 
suite de leurs recherches soi-disant philosophiques. Les doc- 
trines chrétiennes furent attaquées avec une grossièreté et une 
platitude sans exemple par Basedow et Ch. Fréd. Bahrdt. Dès 
1768 ces deux écrivains eurent dans la Bibliothèque allemande un 
organe très-répandu et parfaitement digne d’eux. Cet esprit 
anti-chrétien, comme il est naturel de le penser, ne manqua 
pas d'exercer aussi son influence sur la morale. C’est ainsi que 
Dœderlein et Cannabich prétendirent que l'intimité entre les 
deux sexes hors du mariage ne pouvoit être sujette à aucun 
reproche, et qu’elle n’étoit nullement interdite. ne les Lite 
du christianisme. | 

Quant au sort qu'ont eu les différents — d la con 
dans cette nouvelle théologie protestante, le voici, Le dogme 
de la Trinité est unanimement rejeté par tous : les uns ne con- 
sidèrent la Trinité que comme désignant: les trois sortes de 
rapports qui existent entre Dieu et le monde; d’autres, tels que 
de Wettc, n’y voient que trois manières différentes de.se re- 
présenter l’être divin ; la plupart ne lé considèrent que comme 
une. idée temporaire, dérivée peut-être du platonisme, et ne 
reconnoissent dans le divin. {ogos et le Sainr-Essms que des 
qualités personnifiées de la divinité. Herder pense que le Fils de 
Dieu veut dire favori de Dieu. Ceque l’Écriture dit des démons, 
on l’explique comme ayant été une idée prepre à cette époque; 
à laquelle Jésus-Cnnisr dut s’accommoder. Le péché originel 
est également rejeté, et l’inclination au péché inhérente à l’hu- 
manité est déclarée naturelle et primitive. Il est clair que la 
divinité de Jésus-Cnrisr n’est admise par presqu’aucun des ad- 
versaires du dogine de la Trinité, et que l’on a abandonné par 
conséquent le point fondamental et central de la religion chré- 
tienne, qui est la réconciliation et la rédemption du genre hu- 
main par Jésus-Cnnisr. Ces nouveaux théolôgiens regardent la 
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mort de Jésus-Cunisr comme un généreux exemple de vertu: 
fait pour exciter notre émulation, ou bien comme une confir- 
mation de la vérité de ses doctrines morales, ou comme un 
sacrifice destiné à donner aux hommes une lecon et à les 
rendre meilleure, ou comme une déclaration actuelle de 
la part de Dieu qu'il pardonnera au pécheur converti, ou 
enfin comme une expression symbolique de l’idée que Dieu 
est miséricordieux. Il en est plusieurs qui ont nettement 
déclaré que tout ce que l’Écriture sainte dit du pardon des pé- 
chés n’étoit qu’une pure accommodation ou anthropopathie. Le 
plus grand nombre ne voient dans la doctrine de la justification 
et de la rémission des péchés que le sentiment personnel de celui 
quis’est corrigé, et qui d’après cela se croit réconcilié avec Dieu. 
Quant au dogme de la grâce, ces théologiens ont été au delà 
du pélagianisme, en rejetant toute influence immédiate de la 
grâce, ou en n6 comprenant sous ce nom que les mesures g£- 
nérales que Dieu prend pour éclairer les hommes et les rendre 
meilleurs. Ils ont donc par là même renoncé aussi à l'efficacité 
des sacrements, et quant à l’Eucharistie en particulier, on 
s'attend bien que c’est l’idée la plus plate et la plus insigni- 
fiante qui doit former l'opinion dominante. Le dogme dela Résur- 
rection passe pour être une accommodation à des idées judaïques, 
ou bien une expression figurative de l’idée de l’immortalité en 
général. Enfin, le dogme de l'éternité des peines dans l’autre 
vie a eu un sort tout à fait particulier; il est unanimement 
rejeté par tous les théologiens protestants de nos jours; 
et c’est une chose assez singulière que la secte qui avoit com- . 
mencé par se prononcer avec tant d’emportement contre la doc- 
trine catholique d’un état de purification après la mort, ait main- 
tenant adopté cette même doctrine en faisant de l'enfer un 
simple purgatoire (1). 

En général le système du rationalisme, d’après les écrits de 


(1) Voilà un exemple, entre mille, des changements survenus dans la 
controverse avec les protestants, et de l’inutilité des discussions théolo- 
giques , lorsqu'on reste étranger, comme dans beaucoup de séminaires, 
au mouvement des ésprits. Autant vaudroit réfuter les sophistes grecs ou 
indiens. | (Note du Rédacteur.) 
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ceux qui l’ont le plus rigoureusement développé, peut se ré- 
duire aux propositions suivantes. La croyance en une révélation 
immédiate n’est nullement nécessaire à Phomme ; . elle repose 
ou sur des illusions, ou sur la fraude; tout enseignement des 
vérités religieuses ne peut avoir sa source que dans la raison 
seule, et ce que des hommes, particulièrement doués de qua- 
lités pour cela, enseignent aux autres, ne peut rien contenir 
que la raison ne soit capable de trouver par elle-même. Le 
fondateur du christianisme n’est qu’un homme terrestre, mais 
un homme infiniment distingué, le plus sublime même des 
hommes; que l’on ne sauroit dire exempt cependant de toute 
illusion , et de s’être abusé lui-même. Les apôtres n’ont pu se 
défaire de leurs préjugés judaïques ; ils font parler Jésus-Caaisr 
à leur manière, et souvent saisissent mal ce qu’il a dit. Jésus- 
Canisr voulut fonder une religion universelle qui à cause de 
cela même ne devoit pas être positive, car toute religion posi- 
tive ne peut jamais devenir universelle. Il n’a pas voulu non 
plus fonder une institution religieuse avec certaines pratiques 
extérieures; le baptême et la communion ñe devroient donc 
pas être toujours conservés dans la société de ses adhérents. Il 
n'existe qu’une seule preuve de la vérité de ‘la doctrine dé 
Jésus-Canisr, c'est sa conformité avec ce que nous dit la rai- 
son; les soi-disant miracles, lors même qu'ils ne pourroient 
être expliqués naturellement, né mériteroient à cet égard au- 
cune considération. 

L'esprit de cette nouvelle théologie ne pouvoit re de 
s'étendre à toutes les branches de la science, et il falloit surtout 
que l’exégèse et l’histoire ecclésiastique fussent accommodées à 
la nouvelle manière dont le rationalisme traitoit les dogmes. 
On ne sauroit dire précisément que cette manitre d’envisager 
” le dogme ait été le résultat de la nouvelle méthode d’interpré- 
ter l’Écriture, on peut dire au contraire, avec tout autant de 
raison, que cette dernière est résultée du rationalisme des opi- 
nions religieuses. La légèreté avec laquelle l’Écriture sainte a 
été généralement maltraitée dans ces derniers temps par Îles 
protestants, restera toujours un des phénomènes les plus frap- 
pants de l’histoire du christianisme, quelque raison que l’on 
eût de s’y attendre de la part d’ane secte qui, rejetant tout 
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autorité pour l'explication de la Bible, abandonnoit celle-ci à 
la merci de chaque individu. Et pourtant cette secte a osé, à 
l'époque précisément où ce désordre étoit arrivé à son comble, 
se qualifier d'Église évangélique ; àune époque où, comme le dit 
Reinhard, il étoit absolument indispensable pour quiconque am- 
bitionnoit de la réputation et les éloges des journaux, d’avoir at- 
taqué comme apocryphe quelque livre de l’Écriture sainte, ou 
d’avoir fait la guerre à quelque ancienne doctrine. On a poussé 
si loin ces. attaques contre les différents livres de l’Écriture, 
qu'à peine il en reste un qui n'ait été déclaré supposé, ou 
du moins fortement interpolé et altéré, par quelqu'un de ces 
théologiens. Parmi les livres de l’Ancien Testament, c’est le 
Pantateuque surtout auquel on dispute sa valeur historique, 
en le faisant, comme Vater, fabriquer du temps de David ou 
de Salomon, ou bien , à l'exemple de de Wette, en ne le considé- 
rant que comme une épopée. D’autres, comme Fueda ef Nach- 
tigal, ont sans plus de façon assigné à tous les livres de l’An- 
cien Testament une origine beaucoup plus récente. Même ‘chose 
est arrivée aux livres du Nouveau Testament. Eichhorn attri- 
bue à tous les évangiles une origine plus récente; Vogel, Horst, 
Ballenstedt, Bretschneider, s'accordent à rejeter l'Évangile de 
saint Jean ; Schleiermacher a disputé à saint Paul la première 
épître à Thimothée, et tout récemment encore on a déclaré 
apocryphe l'Évangile de saint Matthieu. Mais quelque chose de 
plus indigne et de plus pernicieux que cette manie de tronquer 
le Canon, c’est la nouvelle exégèse qui, à force de faire: vio- 
lence au texte, tend à énerver autant que possible le. sens de 
l'Écriture, à en écarter tout ce qu'il y a de saint et de sublime, 
ou bien à le rabaisser et à le trivialiser ;, qui, ravissant à l’An- 
cien Testament son type et son caractère prophétique, cherche 
à en faire disparoître toutes les prédictions qui se rapportent 
à Jésus-Cnrisr, et qui fait parler le Sauveur du monde comme 
un rabbi ordinaire des Juifs. Voilà l’exégèse telle qu’il la faut à l’é- 
cole du rationalisme, et le représentant de cette école, c’est le pro- 
fesseur G. E. Paulus , à Heidelberg. Si tous les théologiens ratio- 
nalistes n’attaquent pas immédiatement les miracles du Nou- 
veau Testament, leur exégèse porte cependant toujours ke même 
garactère, qui est d'obscurcir, de détracter et de ravaler l'Écri- 
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ture. À cette école appartiennent maintenant , quoique dans des 
dégrés différents, MM. Hetrel, Eichhorn, Rosenmüller aîné et 
cadet, Koppe, Heinrichs, Kuinœæl, etc.; ce qui ne doit pas 
empêcher de reconnoître les mérites que se sont acquis quel- 
ques-uns d’entr’eux, et surtout Rosenmüller cadet, par leurs 
collections savantes. Ce qui a le plus influé sur l'interprétation 
dela partie doctrinale de l’Écriture, c’est la fameuse théorie 
des accommodations, d’après laquelle on supposoit que Jésus- 
Carist et les apôtres s'étoient accommodés aux opinions et aux 
préjugés de leurs contemporains, et avoient enseigné par consé- 
quent bien des choses qui ne regardoient que îles temps et les 
hommes d’alors, et beaucoup même d’entièrement fausses. 
D’après cela en pouvoit aisément, et à volonté, appeler accom- 
modation tout ce que la Bible renferme de spécial, et par suite 
le rejeter, sans être arrêté le moins du monde par l’idée qu’on 
faisoit passer de la sorte Jésus-Canisr et ses apôtres pour des 
imposteurs. Il y en a qui ont été jusqu’à ranger parmi les ac 


 commodations le dogme d’une révélation surnaturelle. 


‘ L'histoire ecclésiastique a également subi les influences du 
ratioralisme. Nous ne citerons ici, entre beaucoup d’autres, 
que l'ouvrage si répandu de Henke, dont les nombreuses édi- 

tious, les continuations et les abrégés qu’on en a faits, prou- 
vent suffsamment le brillant succès. Dans cette histoire ecclé- 
siastique les évangélistes sont tout d’abord traités de menteurs, 
et les apôtres accusés d’avoir corrompu la doctrine de Jésus- 
Cast. Toute la chrétienté se divise dès le principe en deux 
classes, celle des imposteurs et celle des dupes; la supersti- 
tion, le fanatisme, la méchanceté, l’idiotisme, l’orgueil et 
l’avarice , telles sont les causes par lesquelles s'expliquent tous 
les événements , et le règne des lumières et de la vérité ne com- 
mence qu'avec l’année 1517. Une branche surtout de l’histoire 
ecclésiastique, dont on a fait un enseignement à part et qui a 
merveilleusement bien servi la nouvelle école, c’est l’histoire 
des dogmes. C’est là qu’on a montré, avec la dernière exacti- 
tude, comment tel ou tel dogme étoit né dans le cerveau 
brülé de tel ou tel docteur de l’Église, quelles étoient les cir- 
constances fortuites ou les malentendus qui avoient donné lieu 
à telle ou telle formule dogmatique, de quelle facon lin- 
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térêt du clergé, son ambition ou son avidité avolent fait intro- 
duire un dogme nouveau, quelle part la fraude, l’oppression 
ou la violence avoient eue dans le développement du symbole 
de l’Église; c’est là qu’on voit clairement de quelle manière 
les doctrines chrétiennes auroient subi des changements con- 
tinuels, en sorte que l’unité de doctrine n’auroit pas plus existé 
dans l’ancienne Église que dans le protestantisme moderne; 
comment enfin les Pères de l’Église se seroient fait des choses 
les plus saintes un jeu tout aussi frivole que le système des 
nouveaux théologiens. Semler, Rœæssler, Münscher, Münter, 
Wundemann, Læfller , Martini, se sont acquis à cet égard des 
mérites non équivoques. Du reste c’est une gloire toute particu- 
lière pour l’Église catholique, que ce soient les antagonistes les 
plus déterminés des doctrines surnaturelles du christianisme 
parmi les théologiens protestants, qui soient aussi ses ennemis 
les plus acharnés. Rien de plus juste. C’est l’Église catholique 
qui seule, inaccessible à toute innovation, se permet de con- 
server sans aucune altération, jusqu’à la fin des siècles, la foi 
dans le Dieu qui s’est fait homme et dans les dogmes qu’il a 
révélés. 

Plusieurs théologiens Aide se sont cependant opposés 
avec force à l’irruption du rationalisme, et ont défendu le su- 
pranaluralisme, ou la théorie du christianisme qui le considère 
comme une religion révélée d’une manière surnaturelle. Ce 
sont particulièrement Reinhard, Storr, Flatt, Kleuker, Titt- 
mann; mais on ne trouve chez eux non plus, ni unité de doc- 
trine, ni conformité avec les livres symboliques, quelques ins- 
tances qu'aient faites tout récemment Harms et plusieurs autres 
pour que l’on revint entièrement au symbole de la confession 
d’Augsbourg. Les dogmaticiens de ce parti, tels que Morüs, 
Reinhard, Storr, rejettent, du moins en partie et à certains 
égards , l’ancienne doctrine de leur confession sur le péché ori- 
ginel , sur la rédemption du Curisr, sur la participation aux 
mérites du CuaisT, sur sa présence réelle dans l’Eucharistie, ét 
sur l'éternité des peines futures. Dernièrement encore deux des 
théologiens les plus distingués de ce parti ont définitivement 
condamné le dogme de la Trinité. L’un des deux, Neander, 
se propose, à l'exemple de Schlciermacher, de réhabiliter le 
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sabellianisme. L'autre, M. Tholuk, déclare que le dogme de 
la Trinité ne fait nullement partie des dogmes primitifs, mais 
qu’il doit être. considéré comme une doctrine scolastique in- 
troduite plus tard dans l’enseignement , et non point, par con- 
séquent, comme un des points fondamentaux de la foi. Voilà 
donc que le protestantisme nous apparoît sous sa véritable 
forme , et dans le développement complet de ses dérnières con- 
séquences, qui sont l’abnégation de toute autorité, la perte de 
toute unité de croyance, une confusion générale née du conflit 
des principes les plus contradictoires, une dissolution univer- 
selle produite par un amas incohérent d’opinions individuelles. 
Et il ne faut pas perdre de vue encore que les véritables croyants 
de cette confession ne se séparent nullement des naturalistes, 
que les deux partis au contraire continuent toujours à se re- 
garder comme membres de la même Église, et à faire cause 
commune contre l’Église catholique. Que conclure de là, sinon 
que les anti-rationalistes considèrent aussi la foi dans le Fics DE 
Dieu comme une chose accidentelle, mais que l'autorité suprême 
du Pape et les autres dogmes distinctifs du catholicisme sont à 
leurs yeux la chose essentielle , laquelle ne permet absolument 
aucune communauté, et que dès lors, parmi les protestants, 
ce n’est pas Faccord dans ce que l’on croit, mais au contraire 
l'accord dans ce que l’on ne croit pas (la négation du dogme 
catholique) que l’on regarde comme la chose essentielle et 
comme le fondement de l’Église ? 

La suppression des livres symboliques, l’abolition du ser- 
ment à prêter sur le contenu de ces livres, et l'introduction 
d’une liberté absolue d’enseignement, même pour le caté- 
chisme, ayant paru aux gouvernements une chose beaucoup 
trop dangereuse, les théologiens se trouvèrent, par suite de 
l'opposition de leur conviction avec la foi qu’ils avoient jurée 
et la doctrine qu’ils enseignoient, dans une position fâcheuse, 
où le mensonge et l’hypocrisie sembloient inévitables. C’est ce 
qui explique pourquoi déjà Semler a établi en principe qu’il 
y a une double manière d’enseigner, en prétendant que tout 
homme, à la vérité, est parfaitement libre de croire ce que 
bon lui semble, mais que le prédicateur d’une Église est tenu 
par sa charge de suivre certaines règles dans l’enseignement 
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dont il ne lui est pas permis de se départir en public. Et cette 
duplioité, ou pour mieux dire cette indigne hypocrisie a trouvé 
quantité de défenseurs dont beaucoup ont cru devoir la mettre 
en usage. Quelques-uns disent même, sans se gêner, que l’on 
peut très-bien exercer la charge de prédicateur chrétien , tout 
en regardant le christianisme comme une fable. On pourroit 
donc journellement enseigner comme la vérité ce que l’on est 
persuadé n'être qu’un mensonge; on pourroit célébrer des 
fêtes chrétiennes, tout en considérant celui qui en est l’objet 
comme un homme divinisé par l’ignorance et la superstition. 
En Angleterre aussi on a cherché récemment toutes sortes de 
moyens évaaifs pour se débarrasser de l'obligation contractéc 
par serment d’être fidèle aux 39 articles. Hey pense qu’il faut 
déterminer le sens des articles de foi se/on les circonstances ; Pa- 
ley est d’avis qu'il est permis, lorsqu'ils sont évidemment oppo- 
sés à la raison, de s’en départir ; Balguy, en défendant l’obli- 
gation de signer ces articles, part du principe qu'il faut néces- 
sairement, pour, le maintien de la religion, une apparence 
d'unité entre ses ministres, ét qu'ils doivent par conséquent 
souscrire à l’enseignement prescrit par la loi, et s’y confor- 
mer, quelle que soit d’ailleurs leur conviction intime. Le même 
principe a été établi en Allemagne par Fessler. 
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ASSERVISSEMENT DE L'ÉGLISE EN ALLEMAGNE. 


La feuille officielle de la ville libre de Francfort a publié, 
le mois dernier, une pièce de la plus haute importance, et 
qui mérite de | fixer l'attention de -tous les catholiques. Nous 
nous bornerons aujourd’hui à la transcrire en entier. Nous 
donnerons plus tard nos réflexions à ce sujet, En attendant, que. 
les gallicans méditent cette ordonnance, et qu’ils veuillent bien 
nous dire s’il est vraiment inopportun de traiter la.question du- 
gallicanisme, et s’il est encore possible de concilier:cette-mons- 
truéuse erreur avec la doctrine catholique. A 


« Nous bourgmestre et conseil de la ville libre de Francfort, nous avons, 
conformément à notre résolution du 16 oëtobre 1827, adopté et approuvé 
les deux bulles pontificales : Provida solersque, du 16 août 1821, et Ad 
Domini gregis custodiam, du 11 avril 1827, en tant qu'elles ont pour objet 
la formation de la province ecclésiastique du Haut-Rhin, la délimitation, 
la dotation et l'organisation des cinq évêchés qui la composent avec lcurs 
chapitres, ainsi que la nomination à l'archevèché, aux évêchés et aux 
prébendes des chapitres. | L : ” 

Afin de régler plus particulièrement et d'une manière uniforme les 
rapports de cette province ecclésiastique et des évêchés, tous les gouver- 
nements qui partagent la souveraineté de ces pays ont arrêté de concert 
les dispositions suivantes , et ont résolu d’en maintenir exactement l'exé- 
cution. En conséquence, nous faisons connoîlre et nous réglons , d'après 
les résolutions constitutionnelles du corps législatif du 15 et du 17 février 
de l'année courante de 1830, ce qui suit : a 

6 1. L'Église catholique a la liberté de professer sa croyance et d’exer- 
cer publiquement son culte, et elle jouit à cet égard des mêmes droits 
que. les autres cummunions ‘chrétiennes reconnues publiquement par 
l'état. | 

L. 8 
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2. Toutes les communes et les individus catholiques qui n'ont dépendu 
jusqu'ici d'aucun autre diocèse, ont la pleine jouissance de ces droits. 
Aucune espèce d'exemption ecclésiastique ne peut avoir lieu à l'avenir 
dans aucun des évêchés ci-dessus. 

3. Chaque état exerce dans toute leur étendue, en vertu de sa sou- 
veraineté, ses droits inéliénables de protection et de surveillance sur 
l'Église. 

4. Tous les réglements généraux et les circulaires adressées au clergé ct 
aux diocésains par l'archevêque, l’évêque et les autres ecclésiastiques pour 
leur imposer quelqu'obligation, ainsi que les autres dispositions parti- 
culières et de quélqu’importance , sont soumis à l’acceptation de l'état et 
ne peuvent être publiés ou émis qu'en y joignant la déclaration expresse 
de cette acceptation par la formule placet, 

Les réglements généraux et publications ecclésiastiques , qui concernent 
des objets purement spirituels , doivent être également soumis à l’inspec - 
tion des autorités de l’état, et leur publication ne peut avoir lieu que 
lorsqu'il y aura donné son consentement. 

5. Toutes les bulles de Rome, tous les brefs et autres actes semblables 
doivent, avant d'être publiés et d'avoir leur exécution , recevoir l’appro- 
bation du soaverain , et même les bulles ainsi approuvées ne resteront en 
vigueur et ne conserveront-force de loi qu'autant que de nouvelles ordon- 
nances de l'état n'auront pas réglé des dispositions différentes à cet 
égard. L’approbation de l'état n'est pas seulement nécessaire pour toutes 
les bulles pontificales et constitutions nouvellement émises, mais aussi 
pour tous les réglements rendus antérieurement par le souverain Pontife, 
lorsqu'on veut én faire usage. 

6. Les membres ecclésiastiques de l’Église catholique sont, aussi bien 
que les membres civils , soumis, en qualité de sujets, aux lois et à Ja juri- 
diction de l'état. | 

7. Les évêchés de Fribourg, Mayence, Falde, Rotembourg et Lim- 
bourg forment une réunion métropolitaine, et composent la province 
ecclésiastique du Haut-Rhin. La dignité archiépiscopale étant attachée au : 
siége de Fribourg, l'évêque de cette ville est à la tête de la province en 
qualité d’archevêque, et avant d'entrer dans l'exercice de ses fonctions, 
H doit prêter serment en cette qualité aux gouvernements des états 

réunis. 

8. La constitution métropolitaine ainsi rétablie conformément à sa 
destination , et l’exercice des droits de métropolitain affectés à l'archevé- 
que, sont sous la protection commune des états réunis. 

9. Il ne peut être tenu de conciles provinciaux que du consentement 
de ces états qui y enverront des commissaires. L'archevêque, ainsi que 
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chaque évêque, enverra, du consentement des gouvernements, des plé- 
nipotentiaires. aux conférences synodales. 

10. Dans aucun cas, les différends ecclésiastiques des catholiques ne 
peuvent être discutés hors de la province et devant des juges étran- 
gers. Les Sanson nécessaires seront réglés à cet égard dans la Eros 
vince. 

11. Conformément à ce qui a à été réglé, Le cinq évêchés de la pro- 
vince ecclésiastique du Haut-Rhin sont disposés de manière que. les fron- 
tières des diocèses s'étendent aux nue des états pour lesquels ces 
évêchés ont été établis. 

12. Chaque diocèse est divisé en : rondes de doyennés, dont 
l'étendue cadre autant qu'il est poele avec celle des arrondissements 
d'administration. 

13. Les catholiques qui n'ont jusqu'ici dépendu d'aucune paroisse, 
_ ou qui se sont trouvés dans celle d'un pasteur d'une autre commu- 
nion, seront attachés à l’une des Dose existantes dans le diocèse 
épiscopal. 

‘ 14. Ï y aura une élection dans la forme prescrite pour nommer aux 
évêchés de la province et aux prébendes des chapitres de cathédrales. 

15. Ne pourra être nommé évêque qu'un ecclésiastique allemand de 
naissance et sujet de l'état dans lequel se trouve le siége épiscopal vacant, 
ou d'un des états qui se sont réunis à ce diocèse. Outre les qualités cxigées 
par les canons, il faut qu'il aït Île mérite d’avoir occupé avec distinction 
un emploi ayant charge d'ames, une chaire dans une université, ou 
exercé d’autres fonctions publiques analogues , qu’il ait une connoissance 
exacte des CORAIUONS ecclésiastiques, de celle de l’état, des lois ct des 
institutions. 

16. Aussitôt après son élection, le nouvel évêque doit s'adresser au 
chef de l’Église pour qu'il la confirme. Avant d’être sacré, le. nouvel 
évêque doit prêter en cette qualité, entre les mains du souverain, » Ser- 
went d'obéissance et de fidélité. | ht à 

17. Après son sacre, l’évêque entre en exercice de decits" et des de- 
voirs attachés à l'épiscopat, et les gouvernements ne permettront pas 
. qu’il éprouve aucun obstacle à cet égard; ils lui donneront même tout 
l'appui dont il aura besoin. su 

18. L'évêque pourra, s’il le jage A Écatré convoquer, avec le con- 
sentement du souverain, des synodes diocésains, qui seront tenus en 
présence des commissaires du gouvernement. Les résolutions qu'ils ren- 
dront doivent, d’après les dispositions nppees (4 et 5, être soumises à 
l'acceptation de l’état. 


19. L’archevèque, l'évêque cet l'administrateur du “Lodies peuvent 
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seuls communiquer librement avec le chef de l'Église pour tous les 
objets qui concernent l'administration ecclésiastique; néanmoins, ils 
doivent toujours avoir égard aux rapports qui résultent de la réunion 
métropolitaine. Tous les autres ecclésiastiques diocésains ne peuvent 
s'adresser, pour toutes los affaires ecclésiastiques, qu'à lear évéque. on 
archevêque. 

20. On ne peut nommer aux prébendes des chapitres que des ci. 
tiques diocésains qui soient prêtres, âgés de 50 ans et d'une conduite. 
irréprochable, versés dans les connaissances théologiques et celle de la 
constitution de l’état, et qui aïent occupé avec distinction une place 
ayant charge d'ames, une chaire académique ou tout autre. emploi 
public. 

21, Le chapitre de chaque église cathédrale aura la même sphère d’attri- 
butions que les anciens presbytères (presbyterien), et forme, après l’évé- 
que, la première autorité administrative da diocèse. Le doyen en a la 
direction. : 

22. Les autorités cle, soit du pays, soit étrangères, ne peu- 
vent leyer aucune taxe ou impositions, sous quelque dénomination que ce 
soit. La perception des droits d'expédition PAPA dans ES état des 
dispositions réglées par le souverain. 

23. Les autorités du gouvernement et de l'épiscopat se concerteront 
pour nommer aux places de doyen de. dignes curés, qui entendent aussi 
les affaires de l'administration. ? 

24. Les doyens sont les supérieurs nes immédiats ec- 
clésiastiques placés dans l'arrondissement de leur doyenné. Ils sont tenus 
de faire aux autorités du gouvernement et de 1’épiscopat des rapports 
sur les objets de leur compétence, et d'exécuter les instructions qu'ils en 
recevront, Des instructions particulières détermineront lear cercle d'at- 
tributions. | | ue 

25. Chacun des états réunis : prendra dès mesures, si elles n’existent 
pas déjà, pour former des candidats catholiques propres à l'état ecclé- 
.siastique , soit en établissant un institut d’ensciguement ecclésiastique 
qui soit réuni comme faculté à l'université du pays, soit en assignant 
sur les fonds du diocèse les sommes nécessaires pour ‘que les candidats 
puissent fréquenter une université Liu de cette manière dans la 
province. 

26. Les candidats de l’état scsinue, ae avoir fait trois ans 
d' études théologiques passeront un am dans un séminaire de prêtres pour 
se ‘former à la direption pratique des ames, et'ils y seront gratuitement, 
pour autant que les sommes assignées par les titres de fomdations pour 
les séminaires seront suffisantes à cite fin. 
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27. On ne recevra dans le séminaire. que les candidats qui auront subi 
avec succèé un examen qui séra fait en commun par les autorités civiles et 
épiscopales, ét qui auront été jugés dignes d'obtenir ce titre, et la table 
gratuite qui leur est accordée dans cette supposition par le souverain. 

28. L'aote de ce titre donne l'assurance que dans le cas d’une irica- 
pacité de service survenue sans ancan tort de la part de l'individu, 
f'entretien convenable de l'état ecclésiastique, dont le minimum est fixé 
de 500 à 4oofl. par an, sera subsidiairement accordé, aïnsi qü’ane in- 
demnité particulière pour les frais occasionnés par le traitement et les 
soins nécessaires en cas de maladie. On pourra réclamer du titulaire 
une indemnité, seulement lorsque l'état de ses affaires se sera amélioré, 
ou s’il obtient par la suite une  prébende dont le revenu sarpasse” la por- 
tion congrue. | 

29. Dans chaque diocie , une commission nommée en commun par 
les autorités civiles et épiscopales fera subir tous les ans un examen ct 
un concours aux ecclésiastiques qui. désireront être promus à une cure 
ou à une autre prébende ecclésiastique. On à ’admettra à ce concours 
que les ecclésiastiques qui auront été employés, au moins pendant deux 
ans, comme auxiliaires, dans un bénéfice ayant charge d'ames, et qui 
auront de bons certificats de leurs supérieurs sur leur conduite. 

36. On aura égard à la classification résultant de ces examens, lorsqu'il 
s'agira d'avancer à l'avenir ceux qui les auront subis. 

81. On fera également une division par classes des cures et des autres 
bénéfices ecclésiastiques, ‘d'après le degré de leur importance et de leur 
revenu, afin que les patrons qui ne peuvent présenter que des ecclésiasti- 
ques diocésaias règlent leur choix en conséquence. | 

32. Aucun ecclésiastique ne peut posséder en même temps deux béné- 
fices dont chacun rapporte un revenu égal à la portion congrue. 

83. Aucun ecclésiastique ne peut accepter d'un gouvernement étran- 
ger , sans le consentement du sien, ni dignités, ni pensions, ni ordres 
ou titres honorifiques. 

84. Tout ecclésiastique doit, avant de recevoir l'institution de l'Église, 
prêter serment de fidélité au chef de l'état, et promettre l'obéissance cano- 
nique à l’évêque. 

95. L'état accorde aux ecclésiastiques la protection légale nécessaire 
pour l’accomplissement des devoirs de leur vocation, et leur garantit la 
jouissance de la considération et du respect dû à leur dignité. 

36. Les ecclésiastiques ainsi que les laïques, dans le cas où ils auroient 
à se plaindre d’abus de l’autorité ecclésiastique envers eux, ont leur re- 
cours auprès des autorités du pays. 

57. Chaque état déterminera d’après sa constitution et les réglements 
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existants sur cet objct, le mode d'administration de la dotation assignée 
pour La table épiscopale , le chapitre de la cathédrale et le séminaire. 

38. Les biens des prébendes ecclésiastiques , ainsi que tous les fonds 
d'église, généraux et particuliers," seront conservés , sous la surveillance 
de l’évêque , et ils ne pourront, en aucune manière, être employés à 
d’autres buts qu'à ceux qui concernent J’Eglise catholique. Lorsque la 
portion congrue des cures ne s'élévera pas à 509 ou 600 florins, on 
portera peu à peu à cette somme. On laïsera l'administration des pré- 
bendes ecclésiastiques inférieures entre les mains de ceux qui en ont 
l'usufruit, et qui suivront dans cette gestion les réglements existants dans 
chaque état sur cet objet. 

59. Dans chacun des états dont est composée la réunion, il sera for- 
mé, s’il n'existe pas encore, aussitôt que possible, un fouds général. de 
biens ecclésiastiques catholiques, sur lequel on pourvoira, par manière 
de secours , aux besoins de cette Église, auxquels personne n'est obligé 
légalement de subvenir, et pour lesquels n'existent aucunes ressources. 

Les dispositions de la présente ordonnance, fondées sur les droïts de 
l'état et la constitution de l’Église catholique, et qui seront maintenues 
avec fermeté par nous et les gouvernements avec lesquels nous sommes 
réunis, ayant pourvu pour l'avenir à l'occupation non interrompue des 
siéges archiépiscopaux et épiscopaux de la province ecclésiastique du 
Haut-Rhin, et l'exercice paisible des droits qui leur sont inhérents , nous 
sommes convaincus d’avoir donné par là aux sujets catholiques de ce 
goavernement la preuve la plus évidente des soins que nous avons voués à 
celte partie de notre administration. 


Résolu en notre grande assemblée du sénat, le 8 mars 1830. 
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INSTITUTIONS DE PHILOSOPHIE ; 


par M. Dominique Bertinio (à). 


Pour apprécier la philosophie du sens commun, un catholi- 
que n’a pas besoin d’un long examen. Il lui suffit de considérer 
l'accueil qu’elle a reçu dans la terre classique du catholicisme , 
l'Italie et Rome. En 1821, un livre qui en contient toute la subs- 
tance, la Défense de l'Essai, est examiné dans la capitale du 
monde chrétien : trois théologiens nommés à cet effet par le - 
Maître du sacré palais, l’un d’eux archevêque de Durazzo, en 
approuvent la doctrine et déclarent que loin de porter aucun pré- 
Jjudice aux preuves de la religion comme quelques-uns se l’étoient ima- 
giné, cette méthode est la seule pour arriver sûrement à la vérité. En 
1827, Léon XII agrée les Œuvres de l’auteur comme d’un 
homme dont le nom seul équivaut à la plus grande louange. À ce 
jugement si décisif dans la bouhe dü suprême Docteur de tous 
les fidèles, tout ce que l'Italie a d'écrivains distingués joignent 
leurs suffrages. À leur tête, le P. Ventura, général des Théa- 
tins, professe cette philosophie dans son cours de droit ecclé- 
siastique, et là développe toute entière dans son livre de Methodo 
philosophandi (2). Le P. B., jésuite, ancien professeur de phi- 
losophie, la venge contre d’absurdes imputations. Le prince 
de Canosse l’applique à la morale dans son Utilité de la reli- 
gion chrétienne. Le P. Bruschelli l'enseigne à Pérouse sous les 
yeux du saint Père, et engage dans ses écrits tous les jeunes 
italiens à s’en bien pénétrer. MM. d’Albertis et Leoni, à Gênes, 
ne la reccommandent pas moins, et cela sous les yeux de leur 
digne archevêque qui lui-même a été un des premiers à féli- 


(1) Rationalis philosophiæ RSS OR Bertinio. Un vol ic-1e4 
Lucques, 1838. 


(2) Prix : 8 fr., au bureau du Mémorial. 
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citer l’auteur de lEssai sur la doctrine de son deuxième 
volume. Les savants réacteurs de l’Amico d'Italia s’en montrent 
les zélés défenseurs. Le docte abbé Baraldi, à Modène, insèrc le 
Catéchisme du sens commun tout entier dans le neuvième tome de 
ses Mémoires de religion. À ces hommes que nul intérêt parti- 
culier, mais l’amour seul de la vérité a pu réunir dans ce con- 
cert, il faut joindre l’auteur de la logique que nous annonçons. 
Dominique Bertinio, professeur de philosophie au lycée de 
Lucques, avoit, lorsqu'il fut surpris par la mort, commencé 
l'impression de cet ouvrage que ses disciples ont achevée. On y 
proclame la doctrine du sens commun comme la base de toute 
philosophie; et si la définition de la logique n’est pas aussi 
exacte et celle de la certitude aussi complète qu’on pourroit Je 
désirer, il n’a manqué à l’auteur, on ne sauroit en douter, que 
le temps d’y mettre la dernière main. En effet, après avoir ex- 
posé de quelle manière entendent le critérium de la certitude 
M. de La Mennais et ses amis, l’auteur dit qu’il y souscrit sans 
restriction, utroque pollice. Quant aux ouvrages qu'ils ont pu- 
blié là dessus , il veut qu’on les lise nuit et jour : Quorum opera 
quèm ad veram sapientiam perducant, nocturnd versanda manu, ver- 
sanda diurnä. Ces paroles déplairont sans doute à quelques per- 
sonnes en France, mais nous ne saurions qu'y faire : elles se 
trouvent à la page 138 du livre. Une chose qui pourra leur dé- 
plaire encore davantage, mais qui n’en est pas moins vraie, 
c’est qu’en France même il y a plus d’un séminaire où le pro- 
fesseur de philosophie fait apprendre par cœur à ses élèves le 
Catéchisme du sens commun. Oh \ qu'il est à craindre que la France 
catholique n'ait bientôt la même philosophie que l'Italie et 
Rome! | 


#4 
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NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 


…— fi nous avons été dernièrement dans la doulonreuse nécessité de 
signaler doux mandements déplorables, il nous est doux. de pouvoir of- 
frir d'autres exemples. Au lieu de mêler la religion à la politique, d'eu- 
dormit les fidèles dans une trompeuse.sécurité sur les dangers qui mena 
cent l’Église, de leur prêcher des doctrines qui aflligent le Père commun, 
Mgr l’évêque d’Angers, dans unie de ses dernières instructions pastorales, 
pe songe qu'à réveiller leur-foi, leur vigilance, et surtout à leur inspirer 
une soumission parfaite à l'autorité dh Saint-Siége, dans un temps où tant 
de causes diverses tendent à les en détacher. « Nous n’aurons besoin iei, 
dit le pieux et vénérable-prélat, ni dans cette circonstance ni dans aucune 
autre, de vous rappeler ce que vous derez de docilité à ce Pasteur des. 
pasteurs, et de respect à cette chaîre éternelle où il est assis, dans laquelle 
réside la plénitude de la puissance apostolique , et d'où ne descendent 
que des paroles revêtues d’une autorité sacrée et remplie d'une douceur 
paternelle. Nous connoissons en effet,-N, T. C. F., et nous en rendons 
de continuellés actions de grâces à l’auteur de tont bien, .qui nous donne 
celle consolation au milieu des tribulations inséparables dé notre minis- 
tère ; rious connoïssons voire attachement filial à cette Église romaine, 
centre de l'unité catholique , et dont il est impossible de se séparer, sans 
sortir du bercail de J.-C. Nous savons combien est tendre, affeetuense, 
inviolable , votre sonmission à cette Église, mère et maîtreése de toutes 
les autres, dont on ne-peut ni méconnotire la voix sans tomber dans de 
funestes OS » ni HepEe l'auiorité éans s'élever contre: Dieu 
même. : | 

» Ah! conservez, N. T. C.F., fortifiez c ces religieux sentiments que vos. 
pères dans la foi vous ont transmis comme un précieux héritage et dont 
ils vous ont donné de si touchantes leçons -et de si courageux exemples. 

» Si des discours profanes, ei de perfides insinuations, si d'odieuses 
calomnies tendoient à ébranler Ja confianee que vous devez au Vieaire 
de J.-G., ct à relâcher Jes liens qui vous attachent .à l'Église universelle 
dont Dieu l’a établi le premier pasteur ; souvenez-yous que.ces efforts de 
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l'esprit d'erreur et de mensonge n’ont pour but que de vous tromper et 
de vous perdre. Vous ne pourriez vous soustraire à l'autorité de cet en: 
seigoement immuable, infaillible, que l'Esprit saint dirige, sans vous. 
livrer aux pensées des hommes qui sont comme eux vaines et passagères, 
pleincs de ténèbres et d'instabilité. Au lieu da repos que l’on goûte dans 
une société raisonnable et chrétienne, vous ne trauveriez dans cette 
coupable indépendance que l'incertitude et le trouble d'une raison qui 
s'égare lorsqu'elle n'a plus de guide, et chancelle dès qu’elle a perdu son 
appui. Et jusqu'où ne vont par ces agitations de l'esprit aveugle et su- 
perbe qui a secoué le joug de la foi? Livré par un juste jugement de 
Dieu à ses éblouissements , il poursuit les fantômes qu'il s'est créés lui- 
même , se fatigue d'inutiles recherches, sb tourmente de ses propres 
doutes, et tombe enfin de lassitude et d'épuisement daus l'indifférence. 

» Le cœur dont les désirs n'ont plus dc frein dès que la foi n'a vlus de 
règle, ne peut être contenu par des théories dépourvues de fondement et 
de- sanction ; abandonné sans défense à l'attrait corrupteur des sens et à 
l'emportement des passions, il se préeipite dans ce honteux désespoir qui 
fut le plus terrible châtiment de l'abus qe ’avoient fait de leurs lumières 
les sages de l'antiquité païenne. 

» En vain prétendroit-on s'arrêter dans cette voie ténébreuse et  glis- 
sante , tel est le terme inévitable où aboutissent tôt ou tard le mépris de 
. l'autorité de l'Église et la révolte contre le Saint-Siége , premier organe de 
ses lois, Une expérience de dix-huit siècles l'a prouvé; tout ce qui s’éloigne 
de ce foyer de chaleur ct de vie est frappé de mort; tout ce qui sort de 
celte arche est emporté jusqu'au fond de l'abime par le torrent des opi- 
nions humaines. Si quelques branches séparées de cet arbre sacré ont 
conservé pendant quelque temps encore uné apparence de vie, élles ont 
toujours perdu jusqu’à cette apparence vaine, dès que le reste de ‘sève 
qu'elles avoient emporté du tronc qu ‘les. avoit nourries a été 6 épuisé par 
le temps. 

» Plût à Dieu, N. T. c. F., que la nécessité de ces réflexions fût moins 
justifiée par les circonstances malheureuses ‘où elles vous sont adressées ! 
Plût à Dieu que nous n'eussions À prémunir votre foi contre aucin 
danger, et que notre sollicitude pastorale dût se borner à ranimer votré 
ferveur !» ; 


— Mgr Rey, évèque de Pignerol, en Piémont, a donné à son 
diocèse, pour le carême , une Lettre pastorale, qui est une sorte dé com- 
méntaire de l'Encyclique de Pie VIIT, et où l'on remarque un passage que 
nous croyons devoir citer. Le respectable prélat, s'adressant aux Vaudois 
qui habitent son diocèse, et leur expliquant les motifs les plus capables 
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de les déterminer à reconnoître l'autorité de l'Église : «No vous faites 
plus illusion , dit-il en terminant, nos-chers et malheureux enfants , nous 
sommes arrivés à une époque où le protestantisme, en fait de principes 
religieux, se précipite vers son terme, c’est-à-dire vers son néant avec 
rapidité. Il a tellement élagué le peu de vérités qui restoient encore dans 
ses anciennes professions de foi, que, malgré les sectes muhtipliées qui 
l'ont successivement divisé depuis son origine, il s'en forme sous nos 
yeux de nouvelles dans son sein , par l'effroi qa’éprouvent ceux qui te- 
noïent aux anciens articles qu'il a abandonnés. Tels sont les motifs , nous 
le disons avec assurance, parce que nous le disons avec connuissance de 
cause, tels sont les motifs qui ont engagé un grand nombre des vôtres 
dans nos vallées à se séparer de vos assemblées prétendues religieuses. 
Nous le savons, malgré vos grandes maximes do tolérance, et surtout 
malgré le principe fondamental de votre secte, qui est l'esprit particulier 
par lequel chacun est le maître d'interpréter l'Écriture, vous n’avez. pas 
cru devoir souffrir cesinterprétations particulières, et pour retenir ceux 
de vos frères qui vous abandonnent, vous ne vous êtes pas contentés de 
leur opposer l'autorité de la Bible , maïs vous avez employé la puissance 
publique, et vous avez cherché dans Ta violence ce que vous ne pouviez. 
obtenir par le raisonnement; tant il est vrai que, d’après votre propre 
conduite, la Bible ne suffit pas. » 


— L'ouvrage allemand intitulé : Amanach für Geschichte des Zeitgeistes, 
almanach pour l'histoire de l'esprit du temps, par Wilhelm Schutz, 
Darmstadt, 183a, donne les détails suivants sur l'état religieux de l'Alle- 
magne. On s'apercetra aisément , à certaines expressions , que ce tableau 
est tracé dans un sens Anicsibolique: 


« Si nous portons d'abord nos regards sur l'Autriche religiense , nous 
y voyons les Jésuites expulsés de la Russie, non-seulement accueillis et to- 
lérés, mais autorisés à ouvrir des colléges, et hautement favorisés dans la 
Gallicie. L'ordre des Rédemptoristes de Vienne, qui nic vainement son 
identité avec l'institut des Jésuites, envoie des missionnaires dans le Tyrol: 
ils se sont emparés d'une église à Inspruck ; mais leurs prédications gros- 
sitrement mystiques échouent, dit-on, contre le bon sens populaire. Les 
dissidents de Gallnenkirchen , qui, d'après la catéchisation à laquelle ils 
ont élé soumis par l'autorité ceclésiastique , ne sont, au dire de celle-ci, 
- ni luthériens ni calvinistes, ont rcçu l'injonction de retourner au giron 
de l'Église catholique, au défaut de quoi ils seront, dit-on, exilés en 
Bohême. En attendant, tous ceux qui meurent hors de l'Église seront in- 
humés, sans cérémonie , en lerre profane. 

« En Bavière, on a rétabli les couvents; à Munich même les Francis- 
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cains restaurés ont été mis en possession de l'église paroissiale du fau- 
bourg Sainte-Anne ; la bourgevisie catholique d'Augsbourg demande le 
rétablissement de la congrégation des Bénédictins , et déjà celle de femmes 
des ordres: de saint François et de saint Dominique y est rétablie. Dans le 
reyaume de Sare (gouverné par un prince catholique), on croit remarquer 
des envahissements de la part du papisme ; à la place des simples chapelles 
s'y élèvent des églises magnifiques; on y fonde sans cesse de nouveaux 
oratoires , de nourelles écoles catholiques, et'les fonds nécessaires arri- 
vent, dit-on, de l'étrangor. On ajoute même que l'admission des Jésuites 
y vient d'être résulue. À Fulde, dans la Hesso électorale , on prononce, 
on imprime des sermons quai élèvent les prêtres au-dessus des rois. Les 
mêmes efforts se montrent , avec moins de ie , dans Sa provinces 
éutholiques de la Prusse. 


_« D'autre part, sur plusieurs points. de l’Allemagne, ils’est formé dés 
fabriques d’où sortént des milliers de petits traités remplis d’un piétisme 
grossier , dont on inonde le pays, et qui ne peuvent avoir d'autre résultat 
que de déconsidérer l'Église protestante. 


A Hambourg ilya, dit-on, des courtiers chargés de. convertir , à 
prix d'argent, les Juifs. On assure que l'esprit de secte fait des progrès 
alarmants à Brême. A Berlin, à Magdebonrg, dans le pays de Berg, à 
Nuremberg, le myslicisme se répand de plus en plus; et dans le seul 
pays de Wurtemberg on compte, au rapport de la gazette ecclésiastique 
de Berlin , près de 30,000 piélistes. 


« D'un autre côté, on voit sur plusieurs points l'Église catholique de 
l'Allemagne s ’efforcer de s'affranchir de l'influence ultramontaine. » L'au. 
teur cite à ce sujet ‘des faits déjà rapportés par les journaux françois , 
savoir, la pétition de quelques individus de Fribourg en Brisgau dont 
nous avons parlé dans le Mémorial ; le vœu manifesté par quelques prêtres 
dé la’ Silésié qui demandoient la réforme de la liturgie et l'introduction 
de la langue allemande dans les’'actes du culte public; enfin l'apostasie de 
certaines communes fui ont embrassé le protestantisme. | | 


« Les progrès du piétisme sorti de {a réforme paroissent avoir atteint leur 
terme; ct les séparatistes de la Souabe semblent vouloir se rapprocher : in- 
sensiblement des formes établies. Les longues discussions sur la nouvelle 
liturgie de la Prusse sont heureusement terminées, depuis que les deux 
organes les plus distingués de l'opposition, Schleiermacher et Hossbach , 
ont adoptée avec de nombreuses modifications ; ; et toute l'Église de 
Prusse se trouve ramenée à une “certaine unité par la nomination d'un 
archevêque évangélique. » 


… 


| (Nouvelle Revue gormanique. ) 


LP 


— Rome. Le lundi 15 mats, le” souverain Pontife a tenu , ‘au Vatican, : 
un coïisistoire secrét, où il a proposé aux églises vacantes : Au patriarchat 
de Jérusalem in part., M. Daulo-Auguste Foscol6, archevêque de Corfou ; 
à l’archevéché de Corfou, M. Pierre-Antoine Nostrano , gr and-vicaire, 
curé et doyen de Ja métropole ; à l'archevéché se Burgos, M. Joachim 
Lopez-y-Sicilia, transféré de l'évêché de Coria; à l'archevéché de Car- 
thage in part., M. Philippe de Angelis, transféré ge l'évêché de Leuca 
aussi in part., nommé nonce apostolique en Suisse; à l'archevêché de 
Nazianze in part., M. Jacques- Lonis de Marchesi Brignole, génois » pom- 
mé: nonce en Toscane: à l'évêché. de Coria, M. Raimond Montero , 
transféré de l’archevêché d'Hiérapolis à in. partibus ; à l'évêché d'Acque- 
pendente, M. Nicolas Belletti, chanoine curé de la cathédrale de Césène ; 
ä l'évêché de Ripatransone , M. Philippe Appignanesi , recteur du sémi- 
naire de Cingoli et curé de la cathédrale ; à l'évêché de Sarsine et Berti- 
noro, M. Jean-Baptiste Guerru, chanoine pénitencier de Ravenne; à 
l'évêché de Chiozza, M. Antoine Savorin, prêtre de Padoue ; à l'évêché 
de Spalatro, M. Paul Miossich, prêtre de Macarska ; à l’évèché de Zagrab , 
M. Alexandre Alagovich, prévôt de cette cathédrale ; à l'évêché. de Cga- 
nad ,-M. Antoine Torok, abbé de Sainte-Matie de Batla, ct prévôt de la | 
cathédrale de Csanad ; à l'évêché de Pampelune, M. Xavier Andriani, 
chanoine d'Hueëca ; ‘à l'évêché" de Geuta, M. Jean Baragan, chanoine de 
Tolède ; à l'évêché de Syra, M. Louis ‘Mare Blancis, transféré de Gho- 
nat, in part.; à l'évêché de Scio, M. Ignace Giustiniani, transféré d Eno 
in part.: à l'évêché d'Eno, M. Ignace Cañisi, prêtre d’Agrigente ; à l'évêché 
de Chrysopolis aussi in part., M. André-Benoît Ktougiewicz, chanoine 
de Vilna et nommé suffragant de cette Église. — Dans le même consis- 
toire, le saint Père, après une savante allocution, a créé et déclaré cardi- 
naux de la sainte Églisé fumaine, de l’ordre des prêtres, Mgr Thomas | 
Weld, né à Londres le 22 janvier 1779 » ‘évêque d'Amiclée în part, et 
coadjuteur de l'évêque de Kingston dans le Haut-Canada, et Mgr Raphaël 
Mazio, né à Rome le 24 octobre 1765, assesseur de l’Inquisition ; et de 
l'ordre des diacres, Mgr Dominique de Simone, né: à Bénévent le 19 no- 
vembre 1768, maitre de la chambre de 8. S. Le Pape s'est réservé huit 
cardinaux in pres 

Le 16 roses Mgr le cardinal Zune vicaire général à de S. S$. , baptisé 
trois infidèles dans l'église de la Trinité, qu mont Pincius, à Rome,” oc 
cupée aujourd'hui par les religieuses du' Sacré-Cœur dé Jésus. Ces inf 
dèles sont deux juifs ét un maure, Moïse Vità, né à L'ugo et âgé de #8 ans; 
Joseph Pacifici, né à Florenco et âgé de 25 ans; et Ramatida, âgé ‘de’ 
15 ans, et né dans le Darfour, acheté à Alexandrie par la dame Pacifici, 
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veuve du docteur Cavazri, premier médecin d'Ali-Pacha, et amené à 
Rome par cette dame, après la mort de son mari. Ils ont eu pour par- 
rain Mgr le cardinal Odescalchi, représenté par son frère le prince Jé- 
rôme, M. Bernard Andute et M. Le prélat Jacques Brignole. Mgr le cardi- 
nal Zurla leur administra le sacrement de confirmation, leur adressa une 
exhortation pieuse, et célébra ensuite la messe où il Jes admit à la com- 
munion. 


— Montréal, en Sicile, 8mars. Le 10 février dernier, M. Thomas Stewart, 
d'une ancienne famille noble d'Écosse, jeune homme doué de rares ta- 
lents et de vastes connaissances, a fait publiquement abjuration, entre les 
mains de Mgr Balsamo, notre digne archevêque, des erreurs acatholiques 
dans lesquelles il avoit été élevé, et a pris ensuite l'habit de bénédictin 
dans le monastère de cet ordre. 

(La Cerere.) 


— Il vient de päroître deux ouvrages intéressants pour l’histoire ecclé- 
siastique de ces derniers temps : l'un est sur le ministère de Mgr le cardinal 
Pacca, prosecrétaire d’État, du 18 juin 1808 au 6 juillet 1809, in-8°, 
Civita-Vecchia, 1809 : l'autre est une relation de deux voyages du même 
cardinal en France, en 1809 et en 1813, et de son emprisonnement à 
Fenestrelle, depuis ic 6 août 1809 jusqu'au 5 février 1815, a vol.in-8°, 
publiée également à Civita-Vecchia en 1829. Ces deux ouvrages ne peu- 
vent manquer de donner des renseignements PEÉRIENS sur la dernière 
persécution de l'Église. 


— Une leitre de la Nouvelle-Orléans, en date du 18 janvier dernier, 
annonce que l’on a reçu en Amérique un bref du Pape, en date du 
À août 1829, qui nomme M. Léon-Raymond de Neckère, né à Wevelgem 
(Flandre occidentale), à l'évêché de la Nouvelle-Orléans. 


— Lady Paget, épouse de sir Charles Paget, amiral de la station de 
Cork, et ses filles, viennent d’entrer dans le sein de l'Église catholique et 
romaine. La cérémonie a eu lieu dans la chapelle paroissiale du port de 
Cove, en présence d’une foule immense. Il ne faut pas se le dissimuler, 
les conquêtes de Rome se multiplient. On avoit long-temps allégué à l'ap- 
pui de l'émancipation , que les papistes, dégagés de leurs liens, éprou- 
veroïent moins de répugnance à se faire protestants; mais il paroît que 
c'est tout le contraire , et l’on n'entend parler que de protestants qui se 
font papistes. | | | | nu 

(Lemerick Evening Post. ) 
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— On écrit de Desaw : « La communauté des Israélites de Coethen a 
déposé cent écus d'empire entre les mains de M. Fricdhem, agent de la 
cour , pour contribuer à la construction d’une Eglise catholique , déclarant 
qu'ils ont voulu témoigner aussi lear attachement pour le prince d'An- 
halt-Coethen, en reconnoissance de tous les bienfaits dont ils ont été com- 
blés par S. À. S., surtout depuis l’époque où elle a embrassé la religion 
catholique. La femme du prince d’Anhalt est la sœur de S. M. prus- 
sienne , elle est rentrée avec son époux dans la communauté de l'Église 
universelle ; un grand nombre de leurs sujets a suivi leur exemple, et 
c'est ce qui a rendu nécessaire l'établissement d'une église catholique dans 
la principale ville de leurs états. » 


— On écrit de Thielt (Pays-Bas) : «Un marchand ambulant juif, se 
trouvant momentanément en notre ville, y a été attaqué de maladie. Il a 
aussitôt manifesté le désir d'entrer dans le sein de l'Église catholique ; 
notre respectable curé s'est empressé de l’aider de ses conseils, ct après 
s'être assuré de la sincérité des intentions du malade, il lui a administré 


le saint sacrement du baptême. Ge zélé prosélyte est mort La jours 
après la cérémonie. » 


— On apprend que plusieurs des principaux paroïssiens du recteur 
Georges Spencer viennent, à son exemple, d’embrasser le catholicisme ; 
on a lieu de croire que l'honorable néophyte trouvera de nouveaux imi- 
tateurs à l'université de Cambridge où il compte de nembreux amis. On 
se rappelle que cette institution s'est déclarée au parlement en faveur de 
l'émancipation catholique, tandis que l’université d'Oxford s’est montrée 


digue par sa résistance de son ancien titre de boulevard de l’église établie 
par la loi. 


— Quatre prêtres da séminaire des Missions-Étrangères sont partis 
depuis peu pour les missions d'Orient. MM. Goust et Ponsot, des dio- 
cèses de Luçon et de Besançon, s’embarquèrent au Hävre le 28 janvier 
pour passer à Pondichéry, où le premier doit rester, tandis que le se- 
cond se rendra de Jà dans la mission de Siam. M. Mialon, du diocèse du 
Puy, et M. Vialle , du diocèse d'Aix, se sont embarqués le 29 de mars, 
aussi au Hâvre, pour aller à Macao , et de 1à dans la Cochinchine ou le 


Tongking. 


— Le dimanche, 7 mars, deux missionnaires méthodistes ont pré- 
ché dans les rues de Bernex, village catholique du -canton de Genève. Le 


+ 
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peuple s’est d’abord attroupé pour les entendre, puis les a hués et a 
déchiré les livres mystiques qu'ils distribnoient en abondance. 


- — Berné. Le gouvernement de Berne dériont persécuteur à l'égard. des 
rséthodistes. Plusieurs ont été condamnés au bannissement par une com- 
mission spéciale ; on leur a fait l'application d'une loi rendue, il ÿ a vmgt- 
cinq ans, contre les catholiques, et qui défend de changer de religion 
sans l'autorisation du gouvernement. On ne s’attendoit pas à voir de 
sitôt retourner cette épéc à double tranchant, contre les protestants même, 
qui en vertu du principe fondameutal de leur croyance croiroient pou: 
voir admettre plus, moins ou autrement que les premiers novateurs. 


. — On lit damsla Revus encyclopédique du 5o janvier : « De 1824 à 1826 
le nombre des suicides s'est considérablement accra (à Puris), quoique 
celui des morts saccidentelles ait peu varié. Bn 1824 on ne compta que 
5ys morts volontaires ; «n 1826 il y en eut 140 de plus; ce qui établit 
entre ces deux nombres le rapport de 33 à 73, et n'indique nullement une 
augmentation de prospérité intérieure, ni un perfectionnement dans les 
mœurs. » L'aveu est trop naïf pour n'être pas sincère. 


+ — Londres, 6 avril. Le nombre des capitaux qui restent sans emploi 
augmente tous tes jours. Les plus anciens spéculateurs ne se souviennent 
pas d'une stagnation aussi extraordinaire dans Îles affaires financières : 
alé ne se borne pas à la seule ville de Londres, mais elle existe dans toute 
l'Angleterre, et même en Écosse. (Tomes. )— La Gazette de Brighton an- 
nonce que la perception des taxes est tellement arriérée, que l'ordre a été 
expédié ‘sur divers points de suspendre toutes mesures coercitives, crainte 
d'une insurrection. — Jamais la détresse n'a été plus grande qu’en ce 
moment : dans le district situé sur les confins des comtés de Derby et de 
Stafford ; on ne voit que ventes, saisies pour des loyers non payés , et 
nombre de ne Amérique. | | 

Le. 147 (Revue de Nottingham.) 
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! . BSRIS, — JMPRIMARIS LCCLÉSIASTIQUE DE BÉPHUNE , AU PALATINE, N° 6. 


REVUE 
CATHOLIQUE. 


TRANSLATION 


DES RELIQUES DE SAINT VINCENT DE PAUL. 


De quelque côté qu’on envisage l'esprit et les institutions de. 
l'Église catholique, on est ravi d’admiration, parce qu’on sent 
dans tout ce qui la concerne l'assistance et l’action de la Divi- 
nité même. Plus on approfondit les secrets de cette mystérieuse 
Épouse du Verbé divin, plus on voit jaillir les torrents d’une 
lumière aussi éblouissante qu’inattendue. Il n’est pas jusqu’au 
plus petit détail de ses croyances et de ses pratiques qui n'offre 
plus de vérités, plus de vraie sagesse que n’en épuiseront jamais 
les investigations de la science et même du génie. Le sentiment 
de sa propre dignité doit donc faire battre sans cesse le cœur 
du catholique ; car ce n’est pas en vain qu’il porte ce nom. 
Dans sa foi, il possède tout, il peut tout trouver. Hors d'elle, il 
n'y a que néant, fatigue et affliction d’esprit. Aussi se plaît-il 
à bénir hautement la main pleine de tendresse qui ne lui ferme 
la porte de l’erreur, que pour lui ouvrir les cent portes de la 
vérité. 

L’homme vraiment éclairé s’explique facilement les afforts de 

I. | 9 
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l’enfer pour obscurcir un éclat qui l’offusque, mais tout en 
adorant les décrets de cette volonté divine qui a permis que 
Satan fût ainsi déchaîné pour un temps, il considère avec une 
terreur reconnoissante Je vertige de cet esprit dépravé, qui, 
croyant nuire à la vérité, s'attaque aveuglément aux emdroits où 
sa propre défaite est le plus assurée. Étrange déception! C’est 
ainsi que le méchant est jugé par les paroles de sa propre bou- 
che, et que la pierre qu’il a osé soulever retombe sur lui et 
l'écrase. Tous les siècles sont là pour l’attester, et il est bien 
certain que sans les efforts de l'enfer, tous les trésors de vé- 
rité que renferme la doctrine catholique n’eussent été qu’im- 
parfaitement connus. Le christianisme, qui ne doit se montrer’ 
en entier qu’au séjour de la lumière, n’eût pas commencé dès 
ici bas le cours de son admirable développement. C’est un sens 
de plus à ajouter à cette parole si profonde et si terrible de 
saint Paul: Z{ faut qu’il y ait des hérésies (1). 

Depuis trois siècles, l’Église catholique, calomniée dans le 
culte qu’elle rend aux Saints, a été chargée par l'ignorance et la 
perversité de l'absurde accusation d’idolitrie. Ce cri, sorti de 
l'enfer , s’est répété jusqu’à no$ jours, et les blasphèmes de la 
sanglante réforme ont trouvé des échos dans les superbes men- 
songes d’une fausse philosophie. Mais sur quoi reposoit cette 
monstrueuse et flétrissante accusation? sur quels faits, sur 
quelle doctrine s’appuyoient ces téméraires détracteurs ? Écou- 
tez, vous hommes désintéressés , ct soyez étonnés de l’injustice. 

L est sur la terre une société qui embrasse une vaste portion 
du genre humain , et tend les bras au reste. Le Ciel est sa pa- 
trie, son souverain Dieu même, la vérité son trésor. Elle s’a- 
vance d’un pas majestueux vers l'éternité, recueillant sur son 
passage les élus que chaque siècle lui a préparés. Un lien ad- 
mirable unit toutes ses parties; ce lien, c’est la charité. Elle 
aime, voilà toute sa wie. Et qui aime-t-elle ? tous ses membres, 
tous ses enfants. Elle les accueille à leur entrée dans cette vie, 
elle les nourrit, elle les éclaire pendant qu'ils en traversent les 
périls : elle leur conserve un souvenir teudre et maternel, lors- 
que, nourrice fidèle, elle les remet entre les mains du Père de 


(1) L Gar. xr, 19. 
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l'univers, Parmi scs enfants, il en est qui sont entre tous les 
autres sa gloire .et sa couronnc ; il en est qu’elle aime à mon- 
_trer à ses ennemis comme à ses amis. Témoins toujours vivants 
de sa glorieuse fécondité, ils ont marché au premier rang dans 
les combats du Seigneur. (1). Elle a conservé pour éux une sorte 
de reconnoissance, et tandis qu’au plus haut des Cieux, ils ba- 
lancent leurs palmes immortelles autour du trône de l’Agneau, 
elle aime à redire ici-bas leurs vertus et. leurs triomphes, à 
s’entretenir de tant d’actes sublimes qui consolèrent son cœur. 
Mais elle ne se borne pas à jouir de leur gloire. Elle aime 
aussi les enfants dont le soin et le bonheur sont encore l’objet 
de sa sollicitude ; elle est dans les douleurs de l’enfantement 
pour les donner au Ciel, Combien sa voix emprunte-t-elle de 
force, combien devient-elle persuasive, lorsque dans le moment 
où elle promulgue les décrets divins, elle peut y joindre l’heu- 
reuse autorité de tant d’ exemples pris dans les rangs même où 
combattent aujourd’hui ceux qui l’écoutent ! Qu'elle est entrai- 
nante, lorsqu'elle déroule aux yeux des chrétiens éblouis ces 
fastes immortels où resplendissent les noms des saints! Un feu 
sacré s'allume dans le cœur de ses enfants; cette nuée de té- 
moins (2) les enlève pour ainsi dire à eux-mêmes, ils ne mar- 
chent plus, ils courent dans l’arène où la couronne attend le 
combattant légitime (3). Alors on entend retentir ces chants de 
la patrie céleste, ces hymnes révérés que consacre à ses grands 
hommes l’Égiise reconnoissante. Alors s'élèvent vers le Ciel des 
voix d’actions de grâces, vers le Dieu qui fit briller de si beaux 
exemples, qui anima de si généreux combats, qui tressa de si 
nobles couronnes. Alors du sein de la tempête, les regards du 
naufragé se tournent avec confiance vers ces astres DIRES , 
qui n’ont quitté la terre que pour orner les Cieux. | 
Les vœux de ces heureux mortels, naguëre si agréables. à au 
Seigneur, lors même qu'ils n’arrivoient à lui qu'à travers les 
organes d’un corps mortel, montent sans effort au txône, du 
Très-Haut, et l'Église de la terre, dans ses besoins, dans ses 
joies, dans ses douleurs, est dignement représentée auprès de 
l'Église du Ciel. La pa à qui. éleva ces astres éclatants à la 


TRS 


L 


(1)T Reg. xxv, 28. — (2) Heb, xt, 1. — (5) I Tim. 11, 5. 
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hauteur d'où ils brillent n’a point cessé de brûler ; elle s’est ac- 
crue pour ainsi dire dans les proportions de celle de Dieu même, 
ct jour et nuit, nos célestes amis répètent notre nom dans les 
célestes parvis. Rejouis-toi donc, Jérusalem terrestre, célèbre 
tes enfants, chante tes bienfaiteurs , mêle leur nom dans toutes 
tes joies. Si sur la terre leur bras fut puissant pour toi, leurs 
voix ne sont pas muettes pour toi, dans les Cieux. 

La voilà cette idolâtrie, cette superstition tant reprochée à 
l'Église catholique. Cruels! vous voulez donc chasser du cœur 
d'une mère le souvenir de ses enfants? Vous voulez interdire 
aux citoyens la reconnoissance qu'ils doivent aux pères de la 
patrie; vous voulez dessécher les cœurs en nous faisant croire 
que nos amis nous ont oubliés, parce qu’ils sont heureux, et. 
vous blasphémez le Dieu qui les couronne en le montrant in- 
sensible aux vœux qu’ils lui adressent pour leurs frères. Non, 
elle est trop belle, trop noble, trop digne de Dieu notre croyarice 
pour n'être pas divine. 

Et vous, qui parlez sans cesse de nos dogmes inutiles et im- 
puissants pour la morale ; vous qui demandez à quoi bon ces 
rits, ce culte et ces pompes, dites-nous, quels honneurs et 
quels triomphes accordâtes-vous jamais à la vertu, compa- 
rables à ceux que l’Église offre aux amis de Dieu et des hom- 
mes ? Qui vous a permis de balbutier ce nom de morale, en 
présence de celle dont vous avez recu le peu de vie qui se 
trouve encore quelquefois dans vos froides leçons? Dites-nous, 
avez-vous jamais vu rien de° plus moral que ce culte de la 
vertu qui marque tous les jours de l’année dans l’Église ro- 
maine ? N’est-elle pas infiniment morale cette religion qui, dans 
sa durée immortelle, conserve et retrace à ses enfants l’impé- 
rissable souvenir des hommes vertueux, des héros de l’humaà- 
nité? N’est-elle pas infiniment morale cette religion qui humi- 
lie devant la cendre de l’homme de bien et les peuples et les 
rois, qui ébranle la terre pour célébrer des vertus modestes ? 
N’est-elle pas infiniment morale cette religion qui ouvre à tous 
ses enfants la carrière des honneurs sacrés, et qui ne désire 
rien tant que de se prosterner un jour aux pieds de ceux 
qui sont aujourd’hui ses enfants ? Non, jamais il ne se vit rien 
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de si beau sur la terre. Il falloit la religion de l’Homme-Dicu 
* pour porter l’homme à une pareille élévation... 

Ces réflexions se présentent tout naturellement dans ces jours 
où retentissent encore les acclamations qui ont accompagné 
le triomphe de saint Vincent de Paul. La grandeur et la sainteté 
de l’Église catholique ont brillé du plus vif éclat dans cette 
glorieuse circonstance, et la postérité en conservera la mémoire 
vénérable. | | | 

Déjà depuis long-temps cette solennité faisoit l’objet de l’at- 
tente et des vœux de cés ames pieuses que renferme encore la 
capitale du royaume très-chrétien. On souffroit de voir enfoui 
sous une bière, sans honneur, les précieux restes de celui qui 
méritoit des autels dans tout l’univers. Depuis que sa tombe 
avoit été violée aux jours de nus désastres, Vincent de Paub, 
poursuivi malgré ses bienfaits, avoit été confié à la garde sûre 
de l’autel modeste autour duquel se rassemblent les filles de 
sa charité. C’est là que, se dérobant pour quelques instants aux 
fatigues d’un pénible ministère, le prêtre venoit de temps en 
temps s’animer de la vertu secrète qui émane de ces ossements 
sacrés , jadis les temples de l'Esprit saint. Le moment étoit ar- 
rivé où ils alloient paroître au grand jour, en attendant l’heure 
où la grande ame qui les anima les vivifiera encore. 

Dieu est admirable dans la récompense qu’il prépare à ses 
saints. Il veut que dès ici-bas des honneurs leur soient rendus 
tels que n’en obtinrent jamais les rois. C’est ainsi que la mu- 
nificence des princes et la piété du peuple fidèle avoient érigé au 
saint prêtre un monument digne de la magnificence des œuvres 
de ce grand serviteur de Dieu. L’impiété a crié au scandale, 
Comme le perfide disciple, elle a demandé pourquoi l’on con- 
sumoit inutilement des trésors ; car elle ne connoît point d’autre 
emploi de l'or que l'emploi matériel. On l’a entendue plaider 
la cause du pauvre, du pauvre dont elle n’a jamais séché une 
larme, du pauvre qui la désavoue avec horreur. Hommes sans 
entrailles, montrez-nous dans vos œuvres la charité de Vincent 
de Paul, nos mains sont prêtes à vous élever de semblables 
trophées. Votre cœur étroit et resserré ne connoît point la ma- 
gnificence; il ignore surtout que la reconnojssance est la mère 
des sacrifices. Laissez-nous donc entourer des gages de notre 
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affection celui qui nous aima, et rappelez-vous que plus d'ure 
fois, par un sentiment moins noble, on vous a vus étaler le ” 
luxe d’une scandaleuse prodigalité , quand il s’est agi de venger, 
de soutenir, d’honorer la mémoire d'hommes qui vous étoient 
chers parce qu’ils vous ressembloient. 

Qu'il étoit touchant et nouveau l’ébranlement de cetté capi- 
tale toute entière durant les heures qui ont précédé la marche 
triomphale ! Un peuple immense s’agitoit; le nom de Vincent 
de Paul étoit dans toutes les bouches. On eût dit qu’il s’agis- 
soit d’un contemporain, d’un homme que chaeun avoit connu, 
tant il est vrai que la mémoire du Juste est éternelle (1). On pa- 
roit la facade des maisons devant lesquelles passoit, il y a deux 
siècles, un prêtre pauvre et ignoré. Ces mêmes rues qu’il alloit 
encore traverser, que de fois il les avoit parcourues dans ses 
courses charitables ! elles sembloient avoir retrouvé le souvenir 
de l’homme de Dieu, et l’on ne pouvoit s’expliquer par quel 
prodige, dans un siècle pervers, un seul homme, un prêtre 
remuoit ainsi une population si peu avide DURE l’ordinaire de 
semblables émotions. 

Cependant l’auguste on conmenqoit dans la basili- 
que métropolitaine. Ce temple de nos pères, qui lui-même 
avoit vu Vincent de Paul, qui possédoit encore sa dépouille 
mortelle pour quelques instants, se montroit dans toute la 
pompe des grands jours. Qu'ils étoient beaux les cantiques ins- 
pirés par l'Esprit saint, entonnés sous ces voûtes sacrées, au- 
tour de la châsse de Vincent! Chaque. verset fournissoit une 
source de merveilleuses applications, et l’on ne pouvoit en- 
tendre sans attendrissement la voix du ie qai serabloit 
avoir chanté pour cette seule fête. 

… Déjà les files nombreuses se déploient su dehots que le dire 
réuni dans le vaste chœur de la métropole demeure encore 
immobile. Enfin la troupe sainte s’ébranle, et les prêtres, et 
les vierges, et les pontifes, formés en cortége., environnent le 
corps du saint prêtre. À peine Vincent a-t-il franchi le seuil 
de la basilique, qu’un des premiers objets de sa sollicitude an 
rête ses pas. L'Hôtel-Dieu, la demeure des pauvres malades 


Q) Psalm. cu, . 
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est encore la première maison qui se présente à lui au sortir 
de la maison du Seigneur. Il ne doit pas franchir sans s'y ar- 
rêter le lieu où son cœur habita toujours. On le dépose quel- 
ques instants à la vue du temple de sa charité; il salue encore, 
il bénit, il encourage ses enfants. 

Bientôt la marche sacrée recommence. Au milieu des flots 
d’un peuple immense, la multitude sacrée s’ayvance solennelle- 
ment. À sa tête on voyoit les habitants du village qui se glo- 
rifie d’avoir eu Vincent pour pasteur, portant sur leur bannière 
rustique le portrait de celui qu’ils possédèrent bien peu de temps, 
parce que Dieu avoit des desseins de mistricorde sur le genre 
humain. Venoient ensuite ces associations pieuses, si odieuses 
à l’enfer, et dont la présence seule est une victoire pour la foi. 
Bientôt paroissoit Le corps nombreux des jeunes lévites, espoir 
du sanctuaire, fiers de faire partie d’un triomphe si éloquent 
pour eux. Le clergé des paroisses , le corps des curés s’avançoit 
ensuite, et au milieu de ses disciples les prêtres de la Mission, 
au milieu des admirables coopératrices de sa charité, au milieu 
des enfants qui lui doivent l’existence et le bonheur de la foi, 
Vincent de Paul s’avançoit lui-même, attirant tous les regards, 
et paroissant reposer au milieu des trophées pacifiques de tant 
de victoires. Qu'il étoit beau, qu'il étoit attendrissant l’em- 
pressement de ces pieuses filles, de ces pauvres enfants, de ces 
dignes prêtres qui entouroient ce précieux dépôt, avides d’en- 
tendre encore la parole de Vincent, de rassasier leurs cœurs 
de cette pensée : il est là, celui qui répandit sur nous la sura- 
bondance de sa charité, celui qui nous appela à réaliser ses 
nobles pensées. à 

À la suite du chapitre métropolitain, dix-sept pontifes re- 
haussoient par l'éclat de leur présence le triomphe du saint 
prêtre. Enfin la chaîne religieuse se terminoit par le premier 
pasteur de la capitale, qui, revêtu des ornements pontificaux, 
présidoit à cette fête dont la gloire doit rejaillir sur son épis- 
copat. 

Sans doute tous les regards que frappoit cette pompe n'é- 
toient pas des regards religieux, mais de rares blasphèmes at- 
testoient l'émotion de la plupart des spectateurs. Des hommages 
nouveaux ct éclatants échappoient à des lèvres surprises de bé- 
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nir pour la premiére fois le nom d’un prêtre. La dédaigneuse 


. jeunésse sembloit contenue par un spectacle touchant, des sou- 


-venirs d'eifance et un regret confus de cette innocence pre- 
miére si vite effacéc. Le regard stupide de l’artisan jouissoit pour 
la première fois de la pompe d’une cérémonie religieuse qu’il 
comprenoit parce qu’elle lui rappeloit ses besoins, et la reli- 
gion qui n’est plus rien pour lui, pas même un souvenir, se 
révéloit à son cœur étonné. Paris, en un mot, étoit presque 
devenu chrétien, et cette métamorphose de quelques heures 
offroit un spectacle tout nouveau. 

La seconde station arrête les pas du cortége religieux. C’est 
aux portes de l’Institut que la piété avoit érigé l’autel où 
devoient reposer quelques instants les cendres de Vincent de 
Paul, et certes de tous les lieux qu’on pouvoit choisir, aucun 
ne rendoit un plus beau témoignage à la toute-puissance de la 
religion qui l’inspira. Homme sublime! ce palais dont le ves- 
tibule te recoit en ce moment, fut jadis le temple du Dieu que 
tu scrvois. Aujourd’hui il est devenu le sanctuaire de ces dis- 
putes auxquelles le Créateur a, dans sa sagesse, abandonné le 
monde. C’est là que plus d’une fois fut ravalée jusqu’à la brute 
l'ame divine qui fait la seule grandeur de l’homme, cette ame 
immortelle qui t’anima ici-bas; c’est là que plus d’une fois 
ceux même auxquels il fut donné d’entendre la voix de ces 
cieux qui racontent la gloire de leur auteur (1) osèrent nier la cause | 
au milieu de ses plus magnifiques effets : ettoi, conduit, guidé, 
soutenu par celui dont les efforts de l’athée ne sauroient effacer 
le nom empreint dans tous ses ouvrages. tu étois, à toi seul, la 
plus belle preuve de son existence. C’est là que furent élaborés, 
discutés et applaudis tant de projets pompeux, tant de plans 
philanthropiques pour le bonheur et le perfectionnement du 
genre humain: et toi, sans théories, sans autre science, ni 
combinaison que la folie de la croix, tu voulois, tu parlois, et 
les institutions les plus vastes, les plus imposantes naissoient et 
s’'étendoient à ta parole. Recois donc au pied de l’autel d’où. 
l’on a détrôné l'Éternel l’hommage de l'humanité. Toi seul 
pouvois offrir une amende honorable digne de l’outrage; toi 


(1) Psalm. xvn1, 1. 
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seul pouvois réparer l'honneur de ce sacerdoce si souvent pour- 
suivi dans cette enceinte. | | 

Sur la route qui conduisoit Vincent au lieu.de son‘repos, on 
rencontroit encore deux asiles du malheur, l’hospice de la 
Charité et celui des Ménages. On voulut qu'ils eussent part aux 
bénédictions particulières du père des pauvres, et des autels 
élevés par les pieuses mains des filles de la charité reçurent le 
dépôt précieux. À chacune de ces stations, le pontife de la fête 
bénissoit son peuple, et invoquoit solennellement le nom du 
père de l'humanité. 

Enfin le jour commençoit à baisser, et l’on étoit-à la vue du 
temple qui devoit seul désormais garder les restes de Vincent. 
Il touchoit le seuil de cette nouvelle demeure qu’on a bâtie pour 
ses enfants chassés de la maison qu’il habita lui-même, main- 
tenant honteusement transformée en prison publique. Il venoit 
en prendre possession, et faire d’un temple à peine terminé 
l’un des temples les plus révérés de la France. L'église étoit 
décorée de cette noble magnificence de la religion qui frappe si 
heureusement les sens, tout en agrandissant l’ame qui la con- 
temple. Une douce illumination produisoit comme par enchan- 
tement les charmants effets d’une riante aurore. Dans tout cela 
quelque chose de céleste émouvoit doucement les entrailles , et 
sembloit dire : Ainsi sera honoré celui que l'Église voudra hono- 
rer (1). 11 y avoit loin sans doute de cette pompe à l’imposant 
appareil du Vatican, au jour où Vincent fut inscrit au livre des 
Saints, mais le rapport étoit frappant. Le même génie , le see 
catholique avoit inspiré ces deux pompes. 

Au dessus de l'autel où s’immole l’Agneau, que les. mains 
pures de Vincent sacrifièrent chaque jour, on a marqué la 
place où reposera le corps du saint prétre; mais on voulut 
qu'avant de monter sur ce trône religieux le roi des pauvres 
pût recevoir de près les hommages de ses nombreux sujets. À 
l'entrée du sanctuaire on déposa le précieux fardeau. et la suite 
des prêtres et des pontifes s’avança jusqu’à l’autel du Très-Haut. 
Le tabernacle sacré s’ouvrit, et le Dieu de Vincent vint prendre 
part à la fête de son serviteur. Toute la gloire de ce jour fut 


(1) Ephes. vr, 0. 
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rapportée à l’auteur de toute sainteté, et, de sun autel de la 
terre, il bénit encore le saint prêtre et ses enfants prostemnés. 
La journée finit au milieu des chants de l’action de grâces, et la 
nuit avoit depuis long-temps commencé son cours que les flots 
du peuple religieux inondoient encore le voisinage du temple 
de Vincent. 

Durant neuf jours, le même zèle qui avoit animé les chré- 
tiens au jour de la translation à conduit aux pieds du saint 
prêtre une affluence telle, qu'on auroit peine à s’en former 
l'idée si l’on n’en avoit été témoin. Chaque jour des sacrifices 
innombrables étoient offerts à tous les autels, la table sainte 
étoit assiégée , les louanges divines étoient célébrées , le pain de 
la parole étoit rompu à la multitude affamée. Les fidèles de 
toutes les conditions venoient fléchir le genou devant le servi- 
teur de Dieu, et nul ne se retiroit sans se sentir meilleur. Plu- 
sieurs fois le monarque lui-même avec son auguste famille est 
venu s’humilier devant les restes du plus pauvre de ses sujets, et 
remettre entre les mains d’un humble prêtre les grands intérèts 
du trône de saint Louis. 7 

Oui, quoi qu’on en dise, et l’impiété l’a senti, ce jour a été 
vraiment le triomphe du sacerdoce. Car après tout quelles 
étoient ces œuvres et cette puissance ? quels étoient ces tra- 
vaux et ces vertus que l’on célébroit avec tant de transport, 
sinon les œuvres, la puissance, les travaux et les vertus du sa- 
cerdoce ? Dieu, dont les desseins sur son Église sont impénétra- 
bles, a voulu du moins, par une sorte de compensation sur ce 
qui lui reste à souffrir, lui donner un jour de gloire paisible, 
en attendant la gloire laborieuse des tribulations. Qu'il en soit 
béni ! Réjouis-toi donc, sacerdoce catholique ! réjouissons-nous, 
prêtres de Jésus-Christ! ce triomphe est le nôtre. Qu'importe la 
fureur, et l'injustice de nos ennemis? Que pouvons-nous at- 
tendre de ceux que ce grand jour n’a pas ramenés à la foi de 
leurs pères? Nous les avons entendus, ces mêmes hommes qui 
durant la marche triomphale daignoient accorder quelques 
éloges aux filles de Vincent, dire hautement et avec cette expres- 
sion d’un dédain furieux : Eh / d’où sortent tous ces prétres ? Qui 
auroit cru que Paris en renfermêt encore un si grand nombre? 
Hommes à vue courte, le nombre des filles de la charité ne vous 
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déplaît pas, mais celui des prêtres vous révolte. Y pensez-vous ? 

avez-vous bien réfléchi aux conséquences de vos souhaits ? Sa- 

vez-vous bien que le jour où la France verra périr le. dernier 
prêtre, elle verra s'éteindre également la dernière sœur de Cha- 
rité ? Ingrats ! vous profitez des fruits, et vous maudissez l'arbre 
qui les produit. N’étoit-ce donc pas assez de montrer au grand 

jour la perversité de votre cœur, et étoit-il si nécessaire de nous 
révéler la foiblesse de votre esprit ? 

Il va donc habiter désormais un sanctuaire digne de lui, le 
héros de la charité. Comme aux jours de sa vie, il recevra les 
hommages journaliers de ses pieux disciples, des vierges qu'il 
a consacrées au service des pauvres. Peut-être Dieu réserve-t'il 
à cette seconde maison une gloire supérieure à celle de la pre- 
mière (1)? C’est son secret; mais quelles que soient les pensées 
de sa justice ou dé sa misérivorde, disons que cette fête peut 


ouvrir moblement à l’Église de. France une nouvelle carrière de 
bonheur et de glaire, s’il en est encore pour elle; ou disons 
que si de nouvelles épreuves nous attendent, ce: n’est pas sans 


dessein que le Dieu qui frappe pour guérir (2) a-voulu montrer 
au monde quelle gloire environne au Ciel le prètre fidèle, puis- 
que sur la terre elle réfléchit encore un pareil éclat. 


(a) Agg. nn, 10. — (2)IS. tx, 22: 
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DEUXIÈME COMPLÉMENT 


DE LA CIRCULAIRE DE GAP. 


Nous avons répondu, il y a quelque mois , à une production 
bizarre, qui avoit paru à Gap. Une seconde brochure qu'on ÿ 
a publiée cette année et que nous venons de recevoir, est en- 
core plus extraordinaire soit. pour le fond, soit pour la forme. 
Comptant vraisemblablement fort peu sur les compliments de 
ses lecteurs, l’auteur a pris le parti de se complimenter lui- 
même. Il veut bien nous apprendre, dès la première page, 
qu’au dire d’un grand prédicateur, il a non pas précisément de 
l'esprit, mais beaucoup de bon sens , et qu'il est un vrai théologien. 
Ses adversaires périssent comme Aman sur le gibet construit pour 
Mardochée, tandis que, dans ses écrits, dont le style est celui qui 
convient, la vérité ressemble à Esther,attendu que, dépourvue 
des ornements qui pourroient rehausser son éclat (ce dont cha- 
cun de ses lecteurs conviendra très-certainement), elle possède, 
comme l'épouse d’Assuérus, tout ce que la nature donne pour ins- 
pirer de l’intérét. Il s'adresse ces compliments et bien d’autres 
de la meilleure foi du monde, et il a même, pour cela, de fort 
bonnes raisons : car enfin, ainsi qu’il le dit encore dans ce 
style qui convient, pourquoi ne seroit-il pas permis de s offrir 
quelques grains d'encens à l’honneur et au profit de la réfuta- 
tion ? Cependant quelque haute opinion qu’il ait de son bon 
sens, et de sa théologie, et de son style, il ne paroît pas 
qu’il soit parfaitement rassuré sur le succès de la réfutation, 
si elle devenoit trop publique, comme on peut en juger 
par cet étrange avertissement, extrait d’une circulaire qui a 
précédé la brochure. « Il n'entre pas dans nos vues, y est-il dit, 
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» qu’il soit donné à ce dernier écrit trop de publicité, du moins 
» parmi le clergé... Cependant nous en enverrons un exemplaire 
» gratis à ceux de MM. les présidents (curés de canton) qui en 
»feront la demande, leur recommandant de ne pas le communi- 
» quer aux élèves de philosophie et de théologie, et à ceux des 
»prêtres connus par leur enthousiasme. pour le système. » 
Il est assez singulier qu’une brochure qui roule sur des ques- 
tions théologiques et philosophiques ne convienne, de l’aveu 
de l’auteur, ni aux élèves de philosophie, ni à ceux de théo- 
logie ; qu’en traitant de matières qui intéressent particulière- 
ment lé clergé, il prenne tant de précautions pour que le clergé 
ne lise pas son écrit, et qu’il tienne surtout à dérober la con- 
noissance de cette réfutation à ceux qui professent les doctrines 
qu’il se propose de réfuter. 

Plus généreux à l'égard de sa brochure qu’il ne Fest lui- 
même, nous ferons tout ce qui dépend de nous pour lui pro- 
curer toute la publicité à laquelle peuvent prétendre des œuvres 
de cette sorte. En conséquence nous apprendrons à nos lecteurs 
qu’«elle se vend au secrétariat de l'évêché de Gap, que les 
»lettres de demande doivent être affranchies, et renfermer un 
»effet payable à la poste ou à Paris». Voilà tout ce que nous 
pouvons faire à l honneur et au profit de la réfutation, si toutefois 
l’on peut donner ce nom à un pamphlet, dont une grande 
partie ne ressemble en rien à une discussion quelconque. Elle 
n’est qu’un tissu de déclamations, d’injures grossières, de ca- 
lomnies sur le caractère pérsonnel de M. l’abbé de La Mennais, 
sur nos intentions, sur notre respect hypocrite pour le Saint- 
Siége, sur le schisme que nous méditons, d’où l’auteur con- 
clut théologiquement que nous mériterions de faire une longue 
et salutaire retraite à la Bastille. Aussi, grâce à nous en parti- 
culier, la liberté de la presse lui paroît insupportable, sans 
doute parce qu’elle donne à certains écrits trop de publicité. 
Nous gémissons de voir sortir du secrétariat d’un évêché ce fa- 
tras d’ignobles invectives. Mais on n’attend pas, sans doute, 
que nous nous abaïissions jusqu'à y répondre : ce seroit trop 
déshonorer une discussion. Nous y chercherons seulement ce 
qui peut donner lieu, plus ou moins directement, à éclaircir 
quelques points de doctrine. Cette tâche toutéfois n’est pas fa 
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cile. Car M. le théologien de Gap, raisonnant habituellement 
sur de fausses suppositions, nous sommes réduits à prouver 
qu’il ne comprend rien à la controverse dans laquelle il se 
jette, et n’a pas même la première idée de ce dont il s’agit. 
C’est tout cc que l’on peut faire avec un logicien de cette es: 
pèce, et nous demandons d’avance pardon à nos lecteurs des 
pauvretés que nous sommes condamnés à fairé passer sous leurs 
yeux. ss 

Quiconque est tant soit peu familiarisé avec la controverse 
qui agite aujourd’hui les écoles et se lie en même temps à 
toutes celles qui remuent les esprits, sait qu’on ne doit pas 
confondre la question fondamentale du principe de certitude 
avec la question de l’origine des connoissances humaines. Que 
nos idées aient une cause purement interne, ou que l’intelli- 
gence, quoique active de sa nature, ne puisse se développer 
qu’au moyen de certaines conditions extérieures, telles que la 
communication de la parole, toujours est-il que l’homme est 
sujet à se tromper dans ses jugements ; et dès lors on demande 
lequel, du sens privé ou du sens commun, est la règle infail- 
lible de ces jugements mêmes.Cette question primitive se résout 
par des considérations indépendantes des recherches ultérieures 
sur l’origine de nos idées, comme on peut le voir, én particu- 
lier, par Je résumé qui en a été présenté dans le Sommaire pu- 
blié récemment par M. de La Mennais. Nous avions pris soin, 
dans notre première réponse au théologien de Gap, de bien 
distinguer ces deux questions, afin de lui fournir l’occasion et 
lui faciliter le moyen de procéder avec quelque ordre. Mais il 
n’a encore rien compris à cela, et, supposant que nous faisons 
dépendre fondamentalement la règle du sens commun de la 
nécessité de la révélation, tandis qu’au contraire c’est celle-ci 
qui se déduit logiquement de celle-là , il nous prête, en consé- 
quence de ce qu’il imagine être notre doctrine, une série de con- 
tradictions et d’absurdités qui n’appartiennent qu’à me et qu’il 
est dès lors fort inutile de relever en détail. * 

Mais ce n’est pas assez de confondre toutes les questions : il 
- déplace, il dénature chacune d’elles en particulier. Ainsi nous 
lui avions dit en termes assez clairs, que les. croyances inhé- 
rentes à la nature humaine ne sont pas l’objet de la contro- 
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verse sur la certitude, qu’elles sont en dehors de la discussion, 
et il répond à cela que nous avons grand tort de renfermer fon- 
damentalement la discussion dans le certle de ces croyances! 
Ainsi encore, nous lui avions dit qu’en traitant de la certitude, 
on doit partir de ces croyances. sans chercher préalablement à 
les démontrer, parce que cela seroit en effet contradictoire , et 
il nous répond que nous-tombons nous-même en contradiction 
à ce sujet, parce que, dans une question différente de celle 
la certitude, nous cherchons, non pas à démontrer la vérité de 
de ces croyances, mais à constater, d’après l’expérience, le 
moyen par lequel la pensée se développe! Nous demandons s’il 
est possible de raisonner avec un homme enfoncé dans cette 
complication de paralogismes stupides. ; 

Ce n’est pas tout cependant. Non seulement il ne Hanenl 
pas ce qu’on lui dit, mais en outre il ne paroît pas qu’il com- 
prenne ce qu'il dit lui-même. Dans son aversion pour le sens 
commun, le théologien de Gap soutient, d’une part, que l’as- 
sentiment général, pris en lui-même, ne peut donner que de 
simples probabilités, et de Fautre , qu’on ne sauroit guère aller au- 
delà dans les questions sur lesquelles il y a contradiction parmi les 
hommes, Mais il y a, je pense, contradiction parmi les hommes, 
de la part des athées, des fatalistes, des matérialistes, sur 
l'existence de Dieu, la liberté morale, la vie future. Il n’est pas 
_un seul dogme qui n’ait été contesté, nié par un certain nom- 
bre d’hommes, protestant contre la foi commune. Eui plairoit-il 
de soutenir aussi qu’on ne sauroit aller, à cet égard, au-delà 
des opinions probables? Encore une fois, comprend-il ce qu’il 
dit? Mais qu’il le comprenne ou non, cette conséquence est iné- 
vitable. Car, si ce qu’il y a de général et de permament dans 
l'intelligence humaine ne peut donner lieu qu’à de simples 
probabilités, que pourra-t-il résulter des jugements qui ne 
reposent que sur la raison variable de chaque homme ? C’étoit 
R, comme nous l’avions fait observer, le point décisif, et un 
logicien ordinaire eût cherché au moins à répondre, d’une 
maniere nette et précise, à La question fondamentale à laquelle 
nous avions réduit la discussion. Mais à Gap on suit une logique 
d’une autre espèce : on réfute fort au long ce que nous ne 
disons pas, et ce que nous disons, on oublie de le réfuter. 
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La même ignorance de l'état réel de la controverse se repro- 
duit également dans ce qu'il dit au sujet de l’idolâtrie. Il n’a 
pas encore été possible de lui faire entendre qu’à cet égard toute 
la question dépend de savoir si la tradition du genre humain 
avoit conservé la notion propre de Dieu, ou de l'être souverain, 
ainsi que la connoissance des devoirs de l’homme envers Dieu. 
Que prétend-il en effet? que notre doctrine excuse le crime 
d’idolâtrie, et cette conséquence en sortiroit sans doute, si nous 
admettions qu’il y eut un temps où la tradition générale consa- 
croit l’erreur sur les bases même de toute religion. Mais, puis- 
que, appuyés sur les monuments de tous les siècles, nous éta- 
blissons précisément le contraire, il est clair, pour quiconque 
du moins peut lier deux idées, que cette doctrine , loin de jus- 
tifier l’idolâtrie , la condamne nécessairement. Car il en résulte 
qu’en tombant dans ce désordre et en négligeant de rendre à 
Dieu le culte qui lui étoit dû, on agissoit contre la vérité con- 
nue, de la même manière qu’en se livrant à des désordres, non 
moins universels, tels que les crimes contre les bonnes mœurs, 
on étoit également inexcusable, parce que l’universalité de ces 
crimes n’empéchoit pas que ceux qui s’en rendoient coupables 
ne connussent leur opposition à la loi morale, maintenue par 
la conscience du genre humain. Suivant que l’on admet ou que 
l’on nie l’universalité de la tradition, qui conservoit, avec la 
notion propre de la Divinité, le précepte de rendre à Dieu un 
culte saint et pur, toutes les questions relatives à l’idolâtrie 
changent évidemment de face, et l’on est conduit à des consé- 
quences diamétralement contraires, en particulier au sujet des 
superstitions monstrueuses ou immorales dont se composoit le 
culte des idoles, puisque tout se réduit à savoir si ces supersti- 
tions étoient ou n'’étoient pas la violation d’une loi universelle- 
ment connue. M. le théologien de Gap se tourmente donc fort 
inutilement pour donner le change à ses lecteurs : chacun d’eux 
comprendra qu'il est absurde de discuter en faisant abstraction 
du point capital de la discussion, et, s’il se hasarde encore à 
revenir sur ce sujet , force lui sera de détruire les innombrables 
témoignages qui établissent historiquement la perpétuité de la 
tradition. Nous roncevons du reste qu’il a ses raisons pour élu- 
der soigneusement cette discussion, un peu embarrassante, il 
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faut en convenir, pour un homme dont l'érudition, en ce qui 
concerne l'état de la religion dans l’ancien monde, est renfermée, 
comme il a la naïveté de l’avouer en propres termes, dans un 
mot de Bossuet. Oh! pour cela, nous croyons M. le théologien 
de Gap sur sa parole; et sa brochure d’ailleurs en fournit d’ir- 
récusables preuves. En parlant des anciens philosophes, chez 
lesquels on retrouve des étincelles de lumière, ne lui est-il pas 
venu dans l'esprit de nous dire, en s'appuyant à faux sur un 
passage de Tertullien (1), que ces étincelles , parties des divines 
Écrilures, ne remontoient pas au-delà de La version des septante. 
Nous pourrions lui faire observer en passant que ce sentiment 
ne s'accorde guère avec ses idées sur l’illustralion immédiate, 
Mais qu’il nous permette seulement de lui rappeler, ou au 
besoin de lui apprendre que ceux des philosophes anciens qui, 
selon la pensée de plusieurs Pères de l'E glise, ont paisé des lu- 
mières dans la Bible, tels que Pythagore, Platon, etc., appar- 
tiennent à une époque antérieure de deux ou trois siècles à la 
version des septante. Un aussi grossier anachronisme n’est pas 
‘étonnant sans doute de la part d’un écrivain dont l’érudition 
est renfermée dans un mot : mais, de grâce, qu’il n’en rende 
pas responsable Tertullien ni les autres Pères, et qu’il garde 
‘pour son propre compte des illustrations de cette force. 

Nous voudrions bien savoir aussi si c’est dans les écrits des 
Pères que M. le théologien de Gap a trouvé des raisonnements 
tels que le suivant : « S’il existe un seul homme à qui votre 
stradilion n'ail pas communiqué cette loi (la loi divine), et quil 
sait fait des actes d’idolâtrie, &l faudra dire ou qu'ils n’ont pas 
»été autant de péchés mortels, ce qui est impie, ou que /atra- 
»dition ne lui_a pas transmis la connoissance de la loi, ce qui dé- 
»truit votre système » : c’est-à-dire que si nous admettons telle 
chose, il faudra dire que nous admettons ceite même chose : 
en vérité nous en COnvenons. 

La patience échappe, lorsqu'on voit une dcubons impor 
tante par son objet, dégradée jusqu’à cet excès d’idiotisme. 
Tout le reste est à-peu-près dans le même genre : qu’on en juge 
encore par cet exemple. Notre docte adversaire nous prie solen- 

(1) Apolog. c. 18, p. 17, édit. de Rigault. 

L 10 


( 128 ) 
nellement de répondre à une question délicate, comme il l'ap- 
pelle. « Vous nous parlez, dit-il, d'hommes qui ayant vécu 
»avant l'Évangile, sans étre Juifs, ne regretteront pas le néant, 
»c'est-à-dire qu’ils seront sauvés.» Or, ces hommes adoroient-ils, 
oui ou non, exclusivement le Dieu des Juifs? Interpellation vé- 
ritablement embarrassante : car s’ils ne l’adoroient pas, vous les 
sauvez hors de la vraie religion, et s’ils l’adoroient sans participer 
à des actes d’idolâtrie , ils étoient donc J'uifs, car c'est le sens qu'on 
doit attacher à ce mot dans la queslion présente, puisque, selon 
saint Paul, «ce n’est pas la circoncision qui constitue es- 
sentiellement la qualité de Juif.» Voilà par quelles extrava- 
gantes disputes de mots cet ergotcur prétend faire avancer une 
discussion. Le dernier écolier de séminaire lui répondroit que 
tout adorateur du vrai Dieu, à quelque peuple qu'il appartint, 
adoroit sans doute le mème Dieu que les Juifs, mais que, 
lorsqu'on traite de l’état de la religion dans l’ancien monde, on 
ne désigne jamais sous le nom de Juifs que les hommes qui 
observoient les préceptes particuliers au culte mosaique. Et 
lorsqu'il nous prie de lui indiquer une contrée de la terre ha- 
bitée seulement par les adorateurs du vrai Dieu, le même éco- 
lier lni répondroit encore qu’il déraisonne toujours hors de la 
question ; que, pour prouver que la tradition transmettoit par- 
tout les vérités nécessaires, il ne s’agit pas plus de montrer un 
peuple tout entier observant, Sans aucun mélange d’idolâtrie, 
le précepte qui ordonne de rendre à Dieu le culte suprême, 
qu’il ne s’agit de montrer un peuple composé uniquement 
d'hommes chastes, pour prouver que le précepte qui proscrit 
la débauche étoit généralement connu ; qu’il suffit, en un mot, 
d'établir l’universalité de la tradition, pour en conclure que 
tous ceux qui, avec le secours de la grâce divine, conformoient 
_ leur conduite aux vérités originairement révélées, et connues 
partout, étoient dans la voie du salut. Ce n’est pas de la théo- 
Jogie, c’est du cathéchisme. | 
Nous avions remarqué que ses idées sur l'état de la religion 
‘primitive se lioient à une manie plus que bizarre. Si je dis teHe 
-Chose, comment pourrai-je damner ceux-ci ? Si je dis telle autre 
chose, comment damner ceux-là? Telles sont les pensées qui 
le préoccupent, et qui forment la base d’une espèce de théo- 
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logie véritablement infernale, la seule, selon lui, qui puisse 
terrasser les déistes. À ce propos, il nous accuse d’imposture, 
parce qu’il n’a pas dit cela, comme nous paroissions le suppo- 
ser, dans la phrase où il parloit des enfants morts sans bap- 
tême, mais dans üne autre phrase où il est question de la : 
condition générale des hommes. Mais qui ne voit que notre 
observation s’appliquoit à l’ensemble des idées développées dans 
les passages de sa circulaire dont nous présentions la substance. 
Si nous-raisonnions à sa manitre, nous l’accuserions à notre 
tour d’imposture …àu même titre, lorsqu'ils nous fait parler 
d’hommés qui « ayant vécu avant l'Évangile, sans être Juifs, 
vne regretteront pas le néant»: car nous nous étions servis de 
cétte expression au sujet des enfants morts sans baptème, et 
non pas à propos des anciens peuples. Mais comme ce qu'il nous 
fâit dire en cet endroit concorde aussi très-justement avec l'en- 
. Femble des idées que nous exposions, nous oo de nous per= 
mettre de si misérables chicanes, et nous n’en faisons la remar- 
que que pour lui apprendre à n'être pas si prompt à qualifier d’im- 
posture dans les autres les procédés dont il use lui-même à leur 
égard. Il nous en reproche une seconde non moins singulière. 
Nous avions remarqué que, constamment dominé par ce be- 
soin de damnation universellé, il trouvoit étrange le sentiment 
de saint Augustin , qui inclinoit à croire qu’il valoït encore 
inieux pour les enfants morts sans baptême, étre nés que 
d’être restés dans le néant. Là dessus, il nous prend en flagrant 
délit de calomnie, et nous répond que, loin d’avoir prétendu 
que cêtte idée fût étrange » il avoit affirmé seulement qu "elle 
éloit bien surprenante (1 2). | | ù 


L) 


*(1) H prétend aussi que nous avons défiguré sés idées sur le péché ori: 
ginel. Pour toule réponse nous transerirons le passage dont il s'agit : 
c’est un morceau curieux. « Sans faire ici des recherches téméraires 
»sur le plus impénétrable des mystères, on ne niera pas que ce péché 
» n'affecte moralement l’ame, et n y établisse un défaut de rectitude qui | 
»en suppose le principe dans elle, C'est le résultat inséparable de tout 
» péché. il opère donc dans cette ame un changement de ses rapports 
»avec Dieu , et comment le concevoir, si elle ne peut en avoir aucun 

» avant d'eñlrer en contact avec la société? La lèpre dont l2 péché origi- 
» nel infecte l'ame, suppose son existence. Avec quelque rapidité que se 
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Examinant ensuite la doctrine d'autorité dans sa liaison avec 
la foi depuis jisus-Cunisr, il ne manque pas de la dénaturer 
encore Sous ce nouveau rapport, pour la réfuter plus aisément. 
Il suppose qu'après avoir établi la nécessité de prendre pout . 
base et pour règle la tradition de tous les temps, nous en con- 
cluons directement l’existence d’un tribunal divinement institué 
par Jésus-CurisT, pour décider les controverses en matière de 
foi. Mais c’est là cncorc un faux raisonnement qu’il nous prête 
de son propre fonds. Il y a ici deux questions très-distinctes. La | 
question qui divise primitivement les catholiques et les pro- 
testants , est celle-ci : Pour connoître avec certitude la doctrine 
enscignée par Jésus-Canisr, faut-il suivre la voie d’autorité , ou 
la voie de l'examen particulier ? Prisé dans ces termes, on ne 
sauroit la résoudre fondamentalement par une discussion des 
textes de l’Écriture » puisque ce seroit admettre la certitude de 
la méthode protestante , à l’instant même où l’on prétend en 
prouver l'insuffisance et la fausseté. Lorsqu’au contraire on a 
établi que la voie d’autorité est le moyen général donné aux 
hommes pour parvenir à la connoissance certaine de la vérité, 
le protestantisme est exclu nécessairement. Car la vérité en 
matière de christianisme étant comprise dans la vérité en gé- 
néral , il ne s’agit que d'appliquer à cet ordre particulier de vé- 
rités la méthode commune à tous les ordres de connoissances , 
et dès lors tout se réduit à consulter la tradition catholique sur 
l'institution de Jésus-Cuisr. Icise présente la seconde question : 5 
La constitution de la société spirituelle a-t-elle été perfectionnée 
par le Sauveur, ou, en d’autres termes , outre la voie de tradi- 
. tion qui a existé et existera toujours , Jésus-Canisr a-t-il institué 
un ministère public, un tribunal qui soit chargé de déclarer 
officiellement, sur chaque dogme controversé , qu’elle est la 
doctrine de l’Église , et qui ait reçu, pour cet objet, des pro- 


“communique la contagion, &l fait reconnaître un intervalle, ou blasphé- 
wmer, en disant que Dieu dépose le péché daris elle, en la créant. Il a donc 
» LÉ , au moins un instant, saisi par la raison, pendant lèquel elle se trou- 
» voit dans l'amitlé de son Dieu, où par conséquent elle le connoissoit. » 
Les mots soulignés n'ont évidemment aucun sens, s'ils ne supposent une 
préexistence réelle. | 
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messes d’infaillibilité ? Or, d’après les principes que nous venons 

d'indiquer , il suffit, pour répondre à cette seconde question, 
de savoir quel est le sens que la tradition catholique attache 

aux passages de la Bible relatifs à l’Église, le sens qu’elle y attache 

actuellement, sans être obligé de discuter préalablement les 

monuments des divers siècles ; puisqu'il résulte des mêmes prin- 

cipes que le scepticisme-seroit inévitable en matière de foi chré- 

tienne , si la voie d'autorité cessoit, à aucune époque , d’être la 
voie de la certitude même. Ainsi, de notre doctrine sur la cer- 

titude nous ne coucluons immédiatement que la nécessité de 

suivre la méthode catholique d'autorité, à l'exclusion de la mé- 

thode individuelle qui constitue le protestantisme. La simple 

Jogique conduit nécessairement jusque là : le reste est une 
question de fait, et pour la résoudre, il faut constater quel est 
de fait à cet égard l’enseignement de la plus haute autorité. Voilà 
l'ordre d'idées que nous suivons. Mais, au lieu de chercher à 

l'ébranler, le théologien de Gap a trouvé plus commode de 
combattre un ordre d'idées tout différent : c’est sa constante 
méthode de refutation. Au reste, il existe une liaison si étroite 
entre les deux états de la religion avant et après Jésus-Cnnisr, 
que son averëion pour la voie d'autorité, considérée en général, 
l’a porté à l’attaquer aussi dans ses rapports avec la foi chrétienne 
propremént dite. Il n’a pas craint d’avancer qu’ « il est permis 
« de supposer que, dans les controverses naïssantes, au milieu 

« du christianisme, sur les points les plus essentiels, les simples 

» fidèles fussent en grande majorité pour l’erréur » : proposition 
également anticatholique dans son énoncé ct dans ses consé- 

quences. Car , outre les promesses faites à Pierre, outre celles 

faites au collége apostolique, présidé par Pierre, et par là même 
à l’épiscopat , uni à son chef, il existe des promesses relatives à 
l'Église toute entière, c’est-à-dire en tant qu’elle est composée 
à la fois de pasteurs et de simples fidèles , et qui ne permettent 
pas de supposer que la grande majorité de ceux-ci puisse être 

induite en erreur, particulièrement sur les points les plus essen - 

tiels de la foi ; d'autant plus que cette supposition renverse, par 

une conséquence nécessaire , l’infaillibilité promise au corps des 

pasteurs eux-mêmes. Les fidèles, en effet, recevant la foi par 

l’enseignement des pasteurs, ne pourroient tomber dans l'erreur 
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à peu près universellement, qu’autant que l’enseignement auroit 
été presqu'universcllemenl hétérodoxe. Mais ricn ne doit étonner 
dc la part de cet aveugle. Sa doctrine protestante sur la sou- 
veraineté dela raison individuelle 1c pousse aux derniers excès, 
et ce théologien d’évèché, qui soutient, en propres termes, avec 
les déistes, que Dicu a érigë dans la conscience de chaque individu 
le tribunal qui doit prononcer sur les rapports fondamentaux 
entre la créature ct le Créateur, nous parle aussi d’une universalité 
calviniste, luthérienne, qu’il 6ppose à l’universalité catholique, 
effaçant ainsi le caractère incommunicable de la vraie religion, 
le caractère queses ennemis même les plus acharnés n’oseroient 
lui contester. Car its savent que les catholiques professent 
partout la même foi, que chez eux l’unité de croyance est uni- 
verselle, tandis que, chaque secte se divisant à l'infini, le pro- : 
testantisme n’cffrc ricn d’universel que 28 variations et l’anar- 
chic des opinions religieuses. 

Les remarques que nous venons de faire sont toutes relatives 
à la question die la certitude, considérée sous divers rapports. 
. Nous nous borncrons à cette courte discussion, et certes, c’en 
cest déjà trop. Car M. le théologien de Gap ne prenant pas la 
peine de discuter, de son côté, les arguments fondamentaux, 
exposés dans différents écrits sur cette matière, il suffroit , 
pour lui répondre, de les tranecrire ici de nouveau. Passons 
maintenant à la seconde question , celle de l’origine des connois- 
sances humaines, dont la première ne dépend pas sans doute, 
mais qui n’en csi pas moins très-importante, soit en elle-même, 
soit dans les conséquences qui en résultent, et qui renversent 
les fondements du déisme et du rationalisme modernes. Nous 
rappellerons d’abord l’état réel de la controverse, et pour 
cela il faut distinguer la doctrine de l'Église des questions phi- 
losophiques agitées dans les écoles. | 

L'enseignement catholique , relativement au point ‘dont il 
s’agit, porte sur ces deux bases : premièrement, que notre ame 
connoît la vérité parce qu’elle est unie au Verbe divin, et par- 
ticipe à son éternelle lumière, d’où ik suit que tout système, 
suivant lequel les idées proprement dites ne seroient que des 
sensations transformées . est essenticilement anti-chrétien ; : 
secondement , que l’ame est faite pour la vérité, d’où il suit 
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qu'il existe entre elle et la vérité des rapports naturels, qu'il y 
a, dans sa constitution intime, quelque chose qui correspond 
aux vérités essentiellement liées à la destination de l’homme, 
et en ce sens rien n’empêchede dire, indépendamment de toute 
théorie philosophique, que ces vérités sont gravées, imprimées 
dans notre esprit, innées même, si l’on entend seulement sous 
ces expressions cette disposition naturelle de l’ame, et non des 
connoissances actuelles qui précéderoient toute instruction. 
Mais l’ame existe avant d’avoir la perception de ces vérités. 
Dès lors on demande quellés sont les conditions nécessaires 
pour qu’elle passe à l’état d'intelligence actuelle. En général les 
anciens Pères ne se sont pas occupés de cette question. Ils ont 
pu faire observer, lorsque l'occasion s’en présentoit, qu’un 
certain développement des organes étoit, d’après l'étroite liaison 
de l’ame ct du corps, une condition du développement même 
de l'intelligence. Mais ce fait que personne ne contestoit, ne 
provoquoit de leur part aucune discussion , et ils se bornoient à 
maintenir les deux points qui constituent l’enseignement ca- 
tholique. Les théologiens du moyen âge sont allés plus loin. Outre 
les conditions purement organiques , ils ont remarqué que la 
pensée comprénoit d’abord, la vérité intellectuelle; secondement, 
le moyen par lequel cette vérité apparoît à l'esprit, l'idée et le 
 phantasma , pour me servir de leur expression, deux choses qui 
sont entre elles dans les mêmes rapports que l’esprit et la ma- 
tière. Enfin lorsque le rationalisme du dix-huitième siècle, 
s'appuyant sur l’hypothèse des connoissances préexistantes à 
tout enseignement , en eut conclu l’inutilité radicale de la réyé- 
lation, et eut établi en même temps, sur cette base, des doc- 
trines qui dissolvent tous les liens de la société humaine, l’atten- 
tion des esprits s’est portée , d’une manière toute particulière , 
sur le principe d’où sortoient ces conséquences. On s’est de- 
mandé si cette hypothèse n'étoit pas elle-même absurde et con- 
traire à l'expérience, si, 0 outre les conditions organiques , re- 
connues dans tous les temps, outre les conditions d’un autre 
genre admises par la théologie et la philosophie du moyen âge, 
la pensée ne dépendoïit pas aussi de certaines conditions externes 
et sociales. Le plus distingué des apologistes de la religion dans 
le siècle précédent, Bergier, en soutenant que la religion natu- 
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relle éloit la religion révélée , se trouvoit conduit à cette impor- 
tante vérité, sur laquelle un des plus beaux génies catholiques 
dont la France s’hunore, M. de Bonald', a répandu depuis une 
si éclatante lumière. 

Quoique cette doctrine soit aujourd’hui suffisamment prouvée, 
on conçoit néanmoins que quelques personnes, bien inten- 
tionnées d’ailleurs, mais ignorant les nombreuses observations 
qai viennent de toutes partsla confirmer, continuent à soutenir 
philosophiquement le système opposé, dont elles n’apercoivent 
pas encore les conséquences pernicieuses. Mais que, témoins 
de la chute de ce système, ses partisans essaient, en désespoir 
de cause, d’en faire un article de foi, voilà ce qui est hors de 
toute raison. Il faut être dans une situation d'esprit vérita- 
blement affligeante pour avoir écrit le passage suivant : « Ce ne 
» seroit plus une loi naturelle que celle qui n’auroit pas été avec 
» nous, dans le sein même de nos mères, aussi réellement 
» que la connoissance de la théologie étoit dans saint Au- 
» gustin et dans saint Thomas pendant leur sommeil. C’est 
» en cela que consiste l’enseignement catholique et /e dogme de 
» foi. » Ce pauvre homme ne s’aperçoit pas que, pour que la 
comparaison fût juste, il faudroit admettre le système de Platon, 
suivant lequel toutes nos idées ne sont que des réminiscences , 
et qui est lui-même contraire à la foi. Mais à quoi bon discuter 
. sérieusement unc parcille extravagance théologique ? On ignore 
apparemment à l'évêché de Gap, que, pendant tout le temps où 
la philosophie péripatéticienne a dominé dans les écoles de 
théologie , c’est-à-dire pendant la plus grande partie du moyen 
Age , le système des connoissances innées étoit presque univer- 
sellement rejcté, et qu’il n’a pris quelque faveur qu’à l’époque 
de Descartes, qui, du reste, ainsi que M. l’abbé Emery l’a 
montré , n’entendoit pas en ce sens sa théorie de l’origine des . 
idées. D'où il résulteroit que, durant plusieurs siècles, la plupart 
des écoles catholiques auroient combattu un dogme de foi. 

Les motifs qu’il allègue à l’appui de cette incroyable préten- 
tion ne sauroient soutenir le plus léger examen. Il invoque 
d’abord les règles établies dans divers rituels, par rapport à 
l'administration des sacrements aux sourds-muets. Mais, sans 
reproduire ici les observations si bien développées par M. l'abbé 
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Montaigne , dans sa savante dissertation sur cette matiere, et 
auxquelles nous avons prié vainement notre adversaire de ré- 
pondre, nous nous bornerons à trois remarques générales. 1° Ces 
règles ne décident nullement que l'intelligence se développe 
dans le sourd-muet indépendamment de toute communication 
sociale, mais elles prescrivent seulement la manière de se con- 
duire dans les différents cas, selon que le sourd-muet donne ou 
ne donne pas quelques signes d'intelligence, quelle que soit la 
cause première de son état actuel. 2° Ces règles ayant été éta- 
blies antérieurement à l’époque où les sourd-muets sont deve- 
nus, en France d’abord et ensuite dans presque toute l'Europe, 
l’objet d’une étude particulière , il n’est pas étonnant qu’elles ne 
tiennent pas compte des résultats que l'expérience a constatés 
depuis. 3° Un certain nombre de sourds-muets recevant dans 
leur famille un commencement d'éducation, au moyen d’un 
grossier langage par signes, lequel, malgré toute son imperfec- 
tion, peut suppléer à quelques égards à la parole, il est très- 
difficile et souvent impossible. de reconnoître s’il n’y a pas chez 
eux une première ébauche du développement intellectuel et 
moral, et à quel degré ce développement est parvenu : d’où il 
suit que, tout en admettant que la pensée commence dans 
l’homme par voie d'enseignement, chaque question pratique 
n’est pas décidée par là même , et qu’il reste toujours à se dé- 
terminer, d’après le parti le plus sûr, dans chaque cas parti- 
culier. | | 

Notre adversaire revient ensuite sur la réponse de la sacrée 
pénitencerie au sujet des sourds-muets. Il faut bien peu con- 
noître l'esprit et les usages des tribunaux romains , pour sup- 
poser qu’elle ait voulu, à propos d’un cas de conscience , pro- 
noncér sur la grande controverse qui agite les écoles catholi- 
. ques relativement à l’origine des idées. Aussi s’est-elle bornée à 
renvoyer à un passage de saint Thomas, qui ne renferme que 
des généralités, sur l’union naturelle de l'intelligence hu- 
maine avec l'intelligence divine. Elle n’emplcie pas une sem- 
blable tournure lorsqu'elle veut donner une décision : elle 
répond positivement et directement à la question proposée 
Voilà pourquoi nous avions dit que ce mot de la S. Péniten- 
cerie laissoit la controverse intacte, et le théologien de Gap est 
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par trop absurde, lorsqu'il nous prête l'intention d’avoir voulu 
injurier par-là ce vénérable tribunal; comme il faut qu'il ait 
absolument perdu l'esprit, lorsqu'il prétend aussi voir un ou- 
trage dans cette expression de congrégation romaine, comme si 
la congrégation de l’Index, la congrégation des Rits, la congréga- 
tion pour l'examen des Évêques, étoient outragées par le nom 
qu'elles portent. Ces chicanes insensées prouvent seulement 
combien il se sent foible sur le fond des choses, et en cffet il 
faut compter beaucoup sur la simplicité de ses lecteurs pour 
cntreprendre de leur persuader une chose dont la fausseté est 
de notoriété publique. On sait que le docte père Ventura, au 
jourd’hui général des Théatins, a soutenu fort au long dans son 
ouvrage, imprimé récemment à Rome, De Methodo philoso- 
phandi, la doctrine que nous défendons en ce moment : ce qui 
n’a pas empêché Pie VIII de le nommer examinateur du clergé 
romain. À qui fera-t-on croire que le souverain Pontife eût in- 
vesti d’une pareille fonction un écrivain professant ouvertement, 
et à Rome même, une doctrine qui viendroit d’être proscrite 
par un des tribunaux du Saint-Siége? 

Nous finirons, en ce qui concerne les questions de doctrine, 
par une observation que nous avons plusieurs fois adressée à 
nos différents adversaires. Le théologien de Gap prétend, 
comme la plupart d’entr'eux, que la doctrine du sens commun 
et touies celles qui en dérivent sont anii-catholiques. Il prétend 
aussi, en bon gallican , que la doctrine que nous professons sur 
la subordination du pouvoir temporel à l'autorité spirituelle est 
contraire à l’enseignement du Saint-Siége, et pour le prouver, 
il s’en va recueillant toutes les anecdotes, tous les propos qui 
lui plaisent. Mais à quoi sert tout cela? Que M. l’évêque de 
Gap écrive à Rome : dans un mois il peut recevoir une réponse , 
surtout sur le second point. Si en effet l’indépendance absolue 
des deux puissances est la doctrine du Saint-Siége, aucune con- 
sidération politique ne peut. empêcher Rome de donner une 
décision, que le pouvoir temporel accueilleroit avec enthou- 
siasme.. D'où vient donc qu’à ce défi, si souvent renouvelé de 
notre part, nos adversaires n’ont jamais répondu que par leur 
silence. C’est, nous le répétons, qu’en leur ame et conscience 
ils savent bien que le Saint-Siége n’a pas varié dans s0n eusei- 
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gnement. Et quant à la doctrine du sens commun, {out catho- 
lique préférera sans doute l'approbation qui lui a été donnée 
par les théologiens romains ; à la haute autorité u secrétaire 
de l'évêché de Gap. | L 
Avant de prendre définitivement congé de notre adversaire, 
nous oserons lui donner deux avis. Le premier, c’est qu’au lieu 
de recommander au Mémorial et à la Revue catholiques le respect 
pour Rome, il commence lui-même par nous en offrir l'exem- 
ple. Nous avions rappelé, dans notre premier article , ur sin- 
gulier hommage gallican qu’il avoit rendu au Saint-Siége. Nos 
remarques n’ont pas été tout-à-fait inutiies ; puisqu'il a cher- 
| ché à atténucr le scandale de la proposition que nous avions si- 
gnalée. Il nous répond que lorsqu'il a écrit que le Pape pouvoit 
être hérétique et devenir par sa mauvaise administration ainsi que par 
la dépravation de ses mœurs un lcup dans la bergerie, ik avoit pour 
but de restreindre à ce cas la supériorité da concile sur le Pape, 
et qu’il avoit voulu dire seulement que le souverain Pontife 
peut, comme homme privé, tomber dans l’hérésie, Mais qui- 
CARaue a un peu de pudeur catholique n'en sentira pas moins 
qu’une semblable proposition ne devroit pas trouver place dans 
une circulaire adressée, avec l'approbation d’un évêque, à tout 
le clergé de son diocèse. Du moins eût-il fallu, en s’énoncant, 
prendre la peine de l’expliquer dans le sens qui la rend moins 
scandaleuse, et ne pas attendre six ans.que le M émorial cat ho- 
lique vint vous forcer à déclarer que, si la page où vous l'avez 
tracée est condamnable, vous êtes prét à l'effacer. Hcureux 
encore si vous vous arrêtiez à ces bornes! Nous voudrions le 
croire, mais d’étranges bruits nous sont parvenus. On assure 
qu'un prélat, connu à Gap, n’a pas craint de dire à un véné- 
rable prêtre dont nous. devons taire le nom, que le souverain 
Pontife, venant dans son diocèse, n’auroit pas le droit d’y ad- 
ministrer les sacrements sans son autorisation, ct que s'il s'é- 
cartoit des règles, il aviseroit, lui évêque , aux moyens d'y 
mettre ordre.'Voilà les édifiantes maximcs qui inspirent, € as- 
sure-t-on, l’auteur des circulaires. 
Le second avis est moins important sans doute , mais ct n est 
pas non plus indifférent à la réputation de l'évêché de Gap, où 
du moins de son secrétariat, d’où partent toutes ces produc- 
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tions. La dernière seule contient certains faux matériels que 
nous devons relcver uniquement pour qu’on n’en contracte pas 
l'habitude. Nous avions fait remarquer que les objections des 
sceptiques contre les croyances inhérentes à la nature humaine 
sont logiquement insolubles, et cela est clair de soi : car pour 
résoudre logiquement une objection quelconque, il faut partir 
d'un principe admis par l'adversaire, et les sceptiques, ou, 
pour parler la langue du secrétariat de Gap, les scepticiens n’en 
admettent aucun. Au lieu de cela, l’auteur des circulaires 
prétend qne nous avouons formellement que notre doctrine, 
prise en elle-même, est sujette à des objections insolubles : il 
en fait même un chapitre exprès qu’il intitule, 4veu remarquable 
de l’anonyme. Mais voici qui est encore plus fort : nous avions 
dit que cette doctrine éprouvoit de l'opposition dans quelques 
écoles ; suivant l’auteur des circulaires nous avons dit qu'elle 
est généralement méconnue ou repoussée, et il porte même l’im- 
pudence jusqu’à citer la page où nous déclarons précisément le 
contraire. Nous avions trouvé singulier que M. le théologien de 
Gap qui, dans sa première circulaire avoit traité si légèrement 
les examinateurs romains pour avoir approuvé la Défense de l'Essai 
sur l’Indifférence, et qui, dans sa dernière diatribe, les transforme 
respectueusement en censeurs de (ragédies et de comédies , nous 
avions, disons-nous, trouvé singulier qu’il témoignât subitement 
tant de déférence pour la réponse de la sacrèe Pénitencerie. Cette 
observation ne concernoit que lui, mais il traduit notre phrase 
comme si nous désapprouvions la déférence que l’on doit aux 
tribunaux du Saint-Siège. Sa bonne foi a trouvéencore un autre 
expédient. Il prétend que nous nous annonçons comme les fon- 
dateurs d’un nouveau catholicisme : il a l’attention délicate de 
souligner plusieurs fois ces mots comme s’ils nous apparte- 
nojent. Qui croiroit enfin qu’il a eu l’effronterie d'écrire la phrase 
suivante : « Vous qui tantôt avez pâli, dit-il à M. Pabbé de 
La Mennais , quand vous vous êtes vu appelé devant le tribunal 
du Vicaire de Jésus-Caaisr ?» Nous le prierons de vouloir bien 
nous dire où, quand et comment ? Un pareil système d’accu- 
sations frauduleuses peut contribuer sans doute, auprès de cer- 
taines gens, au profit de la réfutation, mais à son honneur, c’est 
autre chose. La fureur est une mauvaise conseillère , et la sienne 
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ne connoit plus de bornes, depuis qu'il s’est persuadé que 
M. l'abbé de La Mennais n'est pas étranger à la réponse du 
Mémorial. Son amour-propre du reste seroit assez flatté de ren- 
contrer un pareil adversaire ; mais nous sommes forcé de lui 
ravir cette dernière consolation. Nous pouvons lui assurer que 
non-seulement l’auteur de l’Essai sur l'Indifférence a bien d’autres 
choses à faire que de lui répondre, mais qu’il n’a pas même lu 
une seule ligne de tout ce qui s'écrit à Gap. Et nous-même , 
quoique notre temps soit infiniment moins précieux que le sien, 
nous regrettons franchement les instants que nous avons sacri- 
fiés à ces rapsodies scholastiques. X.. 


RARAANARARRARNRARRARAANRARARRRRRARRAARRANAARRARRARRAAARAAARAA AAA AMAR 


DE M. MADROLLE 


ET DE SON MÉMOIRE AU ROI. 


Un jour où le public n’avoit rien à faire, il se mit, pour 
passer le temps, à jaser sur un certain Mémoire au Roi, encore 
inédit, mais qui devoit, disoit-on , renfermer vingt-neufmoyens 
infaillibles (ni plus ni moins) de sauver la monarchie. Car il 
est bon que l’on sache qu'elle est toujours à sauver, quoi- 
qu’elle l'ait été le 8 août de l'an passé, et, plus récemment 
encore, le 19 mars de cette année. 

Or, comme l’auteur de cette œuvre de salut gardoit modes- 
tement l’anonyme , c'étoit à qui découvriroit son nom. — C’est 
un noble pair, disoit l’un. — C’est un honorable, disoit l’autre. 
0 no êtes pas; c’est : confident intime d’un ministre. | 


Et là dessus, grande rumeur, oi curiosité. On dit même 
qu'il y eut des paris ouverts au faubourg Saint-Germain. Peut- 
être aussi certains hauts personnages, auxquels l’ouvrage étoit 
attribué, le nioient-ils tout juste comme il le faut pour le faire 
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‘croire. Quoi qu’il en soit, le Mémolre fut publié, revétu et orné 
de signatuïes approbatives de plusieurs individus très-connus 
dans Paris, mais néanmoins sans nom d’auteur. Et alors les 
conjectures de recommencer; mais alors aussi chacun de s’en 
défendre ; et comme il arriva lors de l’Zphigénie de Le Clerc et 
soh ami HCURESS qui, 


Aussitôt que l’onvrage cut paru , 
Plus n’ont voulu l'avoir fait l'un ni l’autre , 


de même ici , c'étoit à qui nieroit, à qui protestcroit. Le soup- 
çon seul étoit pris pour une injure : on eût dit qu’il s’agissoit ‘ 
de quelque pièce anonyme de M. Viennet. I] n'y eut pas jusqu’à 
ceux qui avoient signé pour approbation qui coururent après 
leur signature, déclarant, les uns qu’on la leur avoit surprise, 
qu’ils l’avoient donnée sans lire, de confiance ; les autres, que 
le manuscrit qui leur avoit paru bon n’étoit pas semblable au 
livre imprimé, ce qui vouloit diré que le livre imprimé ne 
leur paroissoit pas bon. Enfin, derrière cette masse de néga- 
tions ,une affirmation isolée se fitentendre, et parmi tant de gens 
qui récusoient le titre d’auteur, et même celui d’approbateur, 
il se rencontra un homme qui ne récusa ni l’un ni l’autre. Cet 
homme courageux, c’étoit M. Madrolle. 
À çe nom, le public se rappela avoir lu dans le M émoire même 
cette courte approbation : | 


« Nous avons peu lu d'ouvrages qu'on puisse préférer et même 
» comparer à celui-ci pour la olarté, la profondeur des idées, Pé- 
tendue des recherches, et la force des raisonnements. Le prin-- 
»cipe qui l’a dicté n’est pas Popinion d'un homme, Mas cezcs 
» DU GENRE HUMAIS. . | | 
» Signé Mavnorze. » 


Ce rapprochement parut piquant, Les gens simples, il est 
vrai, purent être un peu surpos de cet éloge du mémie au même, 
mais les esprits pénétrants s’étonnèrent au éataire de n’avoir 
pas, sur ce seul loge , d’abord déviné l’auteur. Les uns et les 
autres , au reste, trouvèrent la mystification très-divertissanté , 
et.tous en rirent de bon cœur; ce qui est bon en tout temps, et 
ce qui est rare en ce temps-ci. 
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L'affäfre paraissoit finie, et devoîit l'être; mals les libéraux, qui 
apparemment ne font pas partie du genre humain de M. Madrolle, 
au lieu de rire avec nous, prirent la chose au sérieux. Ils virent 
dans ce malheureux Mémoire, ou feignirent d’y voir une con- 
spiration contre la chaïte , contre la liberté, conire la presse , 
contre les électeurs, contre les élections, contre je ne sais 
combien de choses encore. En conséquences les voilà qui se 
précipitent sur l’auteur et sur son Mémoire , qu’ils le commen- 
tent, le déchirent, le dénoncent à tous les procureurs du Roi du 
royaume. Vengeance ! vengeance ! s’écrient-ils par toutes lés 
bouches du Constitutionnel et du Courrier; la charte demande 
vengeance ! Si le ministère la lui refuse , qu’il soit lui-même 
puni comme conspirateur, comme traître à la parie, comme... 
complice enfin de M. Madrolle ! 

Ces menaces, la dernière surtout, , étoient effrayantes. Or le 
moyen pour un ministère dont l’orcille délicate craint excessi- 
vement'le bruit , le moyen de résister à de telles clameurs! Il $e 
crut donc obligé, plus sans doute par complaisance que par 

conviction, d’ordonner une poursuite judiciaire , et de confier 
au tribunal de police correctionnelle le soin de venger l'honnetir 
de la charte outragée. | 

Et voilà comment M. Madrolle a comparu à l'audience de | 
mardi 11 mai. | 

Pour deux raisons, nous nous abstiendrons de toutes réflexions 
sur l'ouvrage incriminé : la première , c'est qu'étant devenu. la 
matière d’une action judiciaire, ce n’est plus à nous à le juger ; ; 
et la seconde, qui vaut au moins la première, c'est que nous ne | 
l'avons ni lu ni signé, double avaritage que nous voulons con- 
server et sur ceux qui l’ont lu sans le signer et sur ceux qui l'ont 
signé sans le lire. Nous nous bornerons donc à rendre un compte 
abrégé de la première audience , en y mêlant quelques réflexions 
simples qui se sont présentées à notre ésprit. 

M. Madrolle , après s’être déclaré l’auteur extérieur et poenl 
de son livre ( ce sont ses propres expressions ), à commencé, 
non par sa justification , mais, 6e qui est bien plus généreux , 
par le panégyrique, je dirois presque l’apothéose de son avocat, 
M° Henrion, « lequel, dit-il, il s’honôre d’avoir vu, sous ses 
» yeux, finir par adopter successivement toutes les doctrines 
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»s qui, seulos, lorsqu'elles sont bien entendues . sont à la fois 
» la cause, le moyen et le résultat du grand, du véritable talent, 
» dans tous les ordres de connoissance , au barreau comme à 
» latribune, dans le cabinet comme en public ; et qui sera un 
» jour l’une des gloires de la cause royaliste, si son foible corps 
« suffit à sa touchante activité , à sa conduite vertueuse, et à la 
» précoce supériorité de son esprit. » 

Ce portrait physique et moral terminé, l’orateur abordant la 
cause , s'élève d’abordcontre «certaine opinion publique et jour- 
» ualière, devenue de nos jours si puissante, qu’elle fait la loi à 
» ceux-là même qui quelquefois la combattent solennellement 
« comme fausse ct criminelle, et sans laquelleilest probable qu’il 
ne seroit pas ici. » Puis il ajoute : « On ne craint pas de me 
présenter comme l'adversaire né et en quelque sorte officiel des 
chambres , des tribunaux, des principes constitutionnels, de 
la charte, de la liberté enfin; et peut-être même desélecteurs, 
que j’aimerois mieux comparer à des moutons'qu’à des brebis 
galeuses» (eteneffet, cela seroit infiniment plus poli } , « des 
députés, des magistrats et des libéraux personnellement ; » 
accusation que M. Madrolle repousse avec: indignation; car, 
s’écrie-t-il, « le fait est, puisqu'il faut que je vous le dise, que j’ai 
» été élevé, comme les autres, à l’école de la philosophie, et 
» que les deux premiers actes de ma vie» ( ce qu’il faut entendre 
sans doute de sa vie politique, car autrement M. Madrolle eût 
été un enfant comme on n’en à jænais vu), « queles deux 
» premiers actes de ma vie furent de remarquer, pendant les 
« cent jours, les fautes du Roi en 1814 , et de prêter sen 18106, 
» une voix, qui ne fut pas sans influence, à de célèbres. adver- 
» saires des Bourbons , mes compatriotes ou mes amis dans ma 
» chère Côte-d'Or. » Puis, en outre de cette preuve d'affection 
donnée à sa chère côte d’or, il a aussi publié uu écrit contre le 
projet ministériel de réduction de la rente , «écrit qui, s’il s’en 
_» souvient bien, a été loué hautement par le Constitutionnel ;» 
de plus, «il n’a défendu qu’une fois, indirectement, au mo- 
‘» ment visible de sa fin, au mois de décembre 1827, le minis- 
» tère qu’on appelle déplorable, dont il connoissoit très-bien la 
» plupart des membres; et ensuite il n’a pas publié un seul 
» écrit contre le ministère prétendu constitutionnel qui l’a rem- 
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z placé ; et l’un des membres de ce ‘ministère qui, avant, l’ avoit 
» admis chez lui, ne l’a pas vu üne seule fois depuis, et un 
» autre, qui lui avoit écrit d'aller le voir, ne l’a pas vu da- 
9 vantage !» Enfin, «il n’a pas publié un seul écrit en faveur 
» da ministère du 8 août... Il alloit, il est vrai, chez tous les 
» Ministres jusqu’au jour de la publication de son M:imoire ; 
» maisila cessé, le jour mêmé, de s’y présenter. Car, aux. 
s. honneurs du moment, il préfère l’honneur de l'avenir. Aussi , 
» On n’a jamais vu son nom à côté de tant d’autres sur aucune 
». des listes, pourtant si variées et si pleines, de places ou d’hon- 
» neurs quelconques. » | | _ 
: Passarit ensuite au reproche qu’on lui fait, à ce qu’il croit, 
d’être « le partisan outré de l'ignorance et de la servitude, l’en- 
» nemi ne des personnes et des gloires nationales», l’orateur dé- 
claré «qu'il veat la littérature du grand siècle , celle que dé-. 
» fendent M. Jay, dans le Constitutionnel, et M. Victorin Fabre 
». dans (a. Tribune ;. qu'il veut des lumières , mais celles qui 
» éclairent, qui montrent le beau chemin du désintéressement, 
» et'non des lumières qui dessèchent , qui brûlent, qui con- 
« duisent et forcent à l'ambition, à l'exclusibilité, à la fois ( ceux 
». qui. les portent'et.ceux qui les suivent. Si, ajoute-t-il, si je 
« dédaignois les'lumièrés ét: ce qu’on appélle la littérature , 
» aurois-je sâcriflé jusqu'à présent emplois, fortune, santé, 
» pour les. acquérir ?» L'orateur veut aussi « la liberté de la 
» presse pour les hommes habiles ; illa veut méme pour les sots » 
(admirez la prévoyance !); « sous là seule condition qu'ils se- 
» ront honnètes hommes; il névoudroit pas même de châtiment, 
» ajoute-t-il, je ne dirai pas en exil, je ne dirai pas à Poissy, 

mais seulement dans une maison de santé, pour des écrivains 
criminels, lorsque je. vais sous: des limbris dorés les gou- 
» vernements qui les ont laissés. lé devenir. » : 

Enfin, on l’a présenté « comme un apologiste aveugle et 
» peut-être fanatique du clergé, commeennemi né dela charte, 
» et aussi comme ennemi né dés libertés nationales » ( car tou- 
jours on fait remonter jusqu’à sa naissance tous les reproches 
qu'on lui adresse); à quoi il répond, quanñt aux premier grief, 
» qu'il a publié-une brochure anonyme» ( il eût été plus exact 
peut-être de dire Rénnue) » côntre les principes personnels de 


I. 


5 S % 


11 


(144) 


» M. l'abbé de La Mennais, relatifs à, la suprématie politique 
» du Pape sur les souverains ; brochure que le Constitutionel dis- 
» cuta comme ce qu’il avoit lu de plus plausible en faveur de la 
» religion catholique. » Quant au second grief : « J’ai toujours 
» pensé, dit l’orateur , et je pense même encore qu’une charte 
» royale et catholique; où, si l’on veut, constitutionnel, car je 
» ne tiens pas aux mots» (en vérité on ne peut étre plus 
accommodant) « pouvoit être octroyée, jurée et maintenue... 
» Et j'ai même, dans cette vue , composé, il y a long-temps, 
» une charte selon la monatchie, qui fait partie d’une démonstra- 
» tion monarchique inédite, et que probablement je ne publierai 
» pas en exil. » Enfin, quant au troisième grief, l’orateur affirme 
que « dès sa jeunesse, il a senti battre son cœur au nom de 
» légalité et de la liberté, et qu’il a depuis defendu ces deux 
» principes, qu’il regarde comme sacrés, dans un ouvrage 
» dédié au peuple françois. » 


En définitive, voilà donc ce que veut M. Madrolle. Il veut {a 
liberté, légalité, et la charte, soit constitutionnelle ; soit catholique, 
peu lui importe (car ce sont mots presque synonymes ) ; il veut 
encore les lumières qui éclairent et qui ne dessèchent pas, les lumières : 
qui montrent le beau chemin du désintéressement ; il veut enfin Za 
grande littérature, la littérature de M. Jay et de M. Victorin 
Fabre, la littérature du Courrier et du Constitutionnel , en un 
not la littérature telle que lui, M. Madrolle, la NE au prix 
de ses emplais , de sa fortune et de sa santé. 

Maintenant, voyons ce qu’il ne veut pas. 


D'abord, il ne veut pas, nous l’avons déjà remarqué, des prin- 
cipes personnels de M. de La Mennais sur la tradition perpétuelle 
de l'Église universelle. | 

Il ne veut pas non plus de châtiment pour les écrivains criminels, 
pas d’exil, pas même à Poissy, pas même dans une maison de 
santé. | 
Il ne veut pas disssisse de la guerre d’Alger, et la raison 
qu'il en donne est assez originale. C’ést que, dit-il PÈRE 
quement , * - 


i 


Nos plus grands ennemis ne sont pas à nos portes. 


Mais je ne sache pas non plus qu’Alger soit aux portes de Paris, 
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et ce n’est pas, je pense, pour fait de mauvais voisinage que 
la France déclare la guerre à l’Afrique. 

Il ne veut pas que les catholiques belges se défendent contre 
la tyrannie protestante : il ne veut pas même qu’ils refusent le 
budget; car ce seroit un crime. Et pour qu’on n’en püût pas 
douter, il avoit envoyé au Constitutionnel « une déclaration que 
» rien au monde, dit-il , pas même l'amitié que M. Juy lui avoit 
» témoignée, n'a pu faire publier dans ce journal. » Or, cette 
déclaration étoit ainsi conçue : « Quant à la supposition qu’à 
» mes yeux le refus d’un budget, crime pour un François, est 
. + un devoir pour les belges catholiques, c’est une nouvelle ca- 

» lomnie que je ‘repousse. » | 

Il ne veut pas davantage qu’on refuge un budget en Irlande ; 
car ce seroit aussi un crime. 

Il ne veut pas même qu’on refuse un budget en Grèce; car 
ce seroit encore un crime. | | 


IL ne veut pas , à plus forte raison , qu’on refuse un budget en 
France; il ne l’auroit même pas voulu, dit-il, « sous l'empire 
- proprement dit; » et par conséquent bien moins encore sous le 
. gouvernement royal. Car, pour le coup, ce seroit un crime bien 
autrement grand, « et même, ajoute l’orateur, Le plus grand qu’il 
» soit humainement possible de commettre. » | 

D'où l’orateur conclut que « se soumettre à [a légitime la plus: 
»illégale, en tout ce qui n’oblige pas à blesser les devoirs reli- 
»gicux, ce n’est pas. selon lui et selon PÉglise catholique, lâcheté,. 
» mais bien au contraire courage. » | 
. Or,'à présent que nous connoissons le sentiment de l’Église: 
catholique fortifié de celui de M. Madrolle, et que nous savons. 
nos devoirs selon lui et selon elle,. je me permettrai ici de sou- 
mettre quelques réflexions au jugement, non de la police cor-- 
rectionnelle qui ne seroit pas compétente, mais de M. Madrolle 
ui-même , et je lui demanderai quelle idée il se ferme de ses 
juges comme magistrats royalistes, s’il se croit obligé pour se les 
rendre favorables, de déclarer (ce que personne ne lui deman- 
doit ) que les deux premiers actes de:sa vie .ont été, l’un, de 
remarquer, PENDANT LES CENT JOURS, les fautes du Roi: premier 


(146) 

acte qui, vu l'époque, n'étoit pas précisément un acte de cou 
rage; et l’autre, de préler, un an après, sa voix à de célèbres ad- 
versaires des Bourbons, second acte qui ne me paroïît pas meil- 
leur en 1816, que le premier en 1815, et que n’excuse même pas 
son affection, si légitime d’ailleurs, pour sa chère côte d’or. 
Je lui dnanderal ensuite quelle idée il se forme de ses juges, 
d’abord comme chrétiens, s’il croit leur plaire en se déclarant 
élevé à l’école philosophique, et de plus honoré de l'amitié de M. Jar 
et des éloges du Constitutionnel; et ensuite comme catholiques; 
en désavouant en leur présence le titre de partisan . outré du 
clergé, et ense vantant d’avoir écrit contre l’autorité du Pape... 
Quant à moi, je l’avoue, si j’étois magistrat, et même sans 
l'être, une pareille justification me paroîtroit pire que l’accu- 
sation, et, très-disposé à l’indulgence pour son livre, je réserve- 
rois toutes mes rigueurs pour son plaidoyer. 

Et cependant, malgré l'amitié de M. Jay, M. Madrolle est 
chrétien; on ne peut en douter : ‘tout le faubourg Saint-Ger- 
main l’atteste, et il s’y contioît. Et cependant , malgré (es éloges 
du Constitutionnel, M. Madrolle est royaliste ; sans cela, tous les 
ministres à qui il a écrit, qui lui ont répondu, qui l’ont invité 
à les venir voir, et qu'il a refusés ou acceptés, l’auroient-ils si 
bien accueilli? Enfin M. Madrolle ; malgré ses éloges de la liberté 
et de l'égalité, dédiés au peuple françois, n’en passe pas moins, 
dans son quartier, pour un défenseur né de l'autel et de trône. 

.. Comment donc concilier tout cela ? Pour moi, je n’en peux 
trouvcr l'explication que dans une certaine disposition d'esprit, 
commune au reste à la plupart des hommes dits monarchiques 
_de l’époque, et qui chez M. Madroke est quant og sail- 

lante, qu'il paroît être né plus candide. : 2 #2 

Aussi espérons-nous que ce. procès ne tournera pas à mal 
pour lui. Les juges considéreront sans doute la question ‘inten- 
tionnelle, et auront égard aut dispositions morales de l'accusé. 
Ils se rappelleront d’ailleurs qüé sous Bonaparte, dont la police 
étoit cependant assez susceptible, quelquefois elle feignoit de 
fermer l’oreille à certaines facéties politiques de Brunet et de 
Poticr. Or la tolérance qu’une tyrannie ombrageuse accordoit à 
de spirituelles saillies; un gouvernement débonnaire la refu- 
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_ Scra-t-il à d’inoffensives naïvetés? M. Madrolle peut donc rai- 

sonnablement se flatter d'entendre, à La prochaine audience ; 

proclamer son ultra-innocence. 
| Le comte O’Msnonr. 


NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 


—— La tyrannie ne manqua jamais de serviles instruments de 
ses violences. M. de Potter et ses co-accusés viennent ‘d’être 
condamnés le premier à 8, et les autres à z et5 années de ban- 
nissement. Déjà la conscience publique a fait justice de cette 
odieuse sentence ; dictée par la haine à la lâcheté. Une gloire 
fnmortelle environne les noms qu'on a voulu flétrir, et'un in- 
délébilé opprobre est désormais attaché à ceux des persécu- 
teurs. Au reste cette grande iniquité, loin d’être utile au despo- 
tisme, tournera contre lui, et la liberté belge est plus que 
jamais assurée de son triomphe. L'indignation, le mépris, 
l'horreur, resserreront l’union des défenseurs de la cause natio- 
nale, et donneront à leurs’efforts une énergie nouvelle. Les in- 
décis seront éclairés, les foibles sentiront qu'eux aussi chaque 
jour ils peuvent être atteints, et qu’il n’existe de sûreté pour 
tous, qu’ en imposant une règle supérieure , inflexible , à la force 
qui n’en connoît d’autres que ses passions et ses caprices. Que 
ce cri.soit le leur : Mourons pour | la cause juste ! et la victoire ne 
sera pas douteuse, | 


-— Ce qui s’est passé dans le ‘diocèse de Saint-Brieuc, au su- 
jet de l’article sur deux mandeménts ‘épiscopaux, inséré dans la 
Revue catholiqué dé märs, peut donner ue’ idécdes manœuvres 
auxquelles le parti gallican a recours, ‘chaque fois qu'il éprouve 
un nouvel échec. Les vicair es-généraux ont d'abord fait circu- 
ler parmi le clergé un projet de Icttre au rédacteur de la Revue, 
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en quêtant des signatures. Cette tentative a échoué, malgré 
tous les moyens sur lesquels on comptoit pour la faire réussir. 
Bien que les curés qui auroient refusé de répondre à ces sol- 
licitatiôns fort pressantes pussent craindre d'être inquiétés, per- 
sécutés de diverses manières, et même dans leurs vicaires, on 
n’avoit obtenu tout au plus qu’un petit nombre de signatures, 
lesquelles encore avoient été surprises pour la plupart. Décort- 
certés par ce résultat, les vicaires-généraux ont fait une se- 
conde lettre au rédacteur de la Revue, et l’ont adressée aux 
‘curés en titre seulement, en leur défendant d’en donner con- 
noissance auxgimples recteurs et aux vicaires, et suppliant les 
curés de la revêtir de leur adhésion. Mais nous sommes infor- 
més que lorsqu'ils nous ont expédié cette lettre, ils n’avoient 
pas encore recu les réponses de MM. les curés : ce qui n’a pas em- 
pêché MM. les grands-vicaires de certifier qu’elle avoit été signée 
par tous les ecclésiastiques dont le nom se trouve inscrit au bas 
de cette pièce, contre laquelle il existe déjà des réclamations, 
et qui n’est rien moins qu’un faux en écriture privée, cas prévu 
par le code criminel. Un acte de cette nature ne doit pas être 
discuté ‘dans un journal , il est du ressort des tribunaux. 


Une personne du diocèse de Strasbourg a fait insérer dans 
l’Ami de la Religion une réponse anonÿme à quelques questions 
que nous avions faites dans le même article de la Revue, 
réponse conçue en termes décents, en même temps qu’elle 
est timide pour le fonds. Les renseignentients qui nous sont par- 
venus, ên confirmant ce que nous àvions dit, nous font con- 
noître plusieurs autres détails dont nous ne ferons pas usage 
pour le moment. Comme les motifs qui nous guident n’ont rierr 
dé personnel, nous ne publierons ce que noùüs avôns appris 
qu’autant que le bien de ce diocèse pourroit l’exiger. ‘ | 


— Lettre sur la. conversion de G. Spencer. Persuadés d'avance qu'on 
apprendra avec plaisir quelques nouveaux détails sur M. Spencer et son 
retour à l'Église catholique, nous traduisons la lettre suivante écrite par 
un témoin oculaire de son abjuration : 

« L'honorable et révérend G. Spencer, fils de lord Spencer, étoit membre 
(fellots) du collége de la Trinité à Cambridge , curé de Brigton dans le Nort- 
kamptonshire , ct chapelain de l évêque de Londres, homme rempli de ta-- 


j 
| 


/: 


| 
Î 
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lent, et généralement estimé À cause de son caractère affable et bienveïllant. 
Environ douze mois avant la mort du R. M. Vaughan (calviniste rigide, et 
vicaire de Saint-Martin à Leicester), M. Spencer lui parla de quelques 
doutes qui lui étojent venus (on d'une certaine inquiétude, au sujet des 
cérémonies de l’Église anglicane , et il ajouta qu'à son avis elles n'étaient 
pas assez clairement établics par l'Écriture sainte. M. Vaughan répondit 
avec franchise : Pour ce qui regarde les cérémonies du culte, on ne doit pas 
én appeler à l'Ecriture , mais à la discipline da l'Eglise, qui est l'interprète 
des Écritures, d'aprés la trudition ; et certes, si vous n’admettez pas la tradi- 
tion, Les Écritures vous serviront de peu de chose. M. Spencer, satisfait de 
ce qu'on lui disoit sur la nécessité d'un interprète vivant et infaillible de 
l'Écriture sainte, s’attacha sérieusement à chercher partout qui étoit cet 
interprète; mais ne connoissant l'Église catholique que telle qu’elle est 
représentée par ses ennemis , il ne songea pas même à examiner quels 
pouvoient étre, ses titres à cette fonction (on pouvoir d'interprétation). 
. Cependant il rencontra quelque temps après, chez un ami, un jeune 
monsieur (gentleman), prosélyte de l’Église catholique, âgé d'environ 
vingt ans, et neveu de l'évêque protestant de Lichfield; on en vint à 
parler de ce que M. Spencer cherchoit, et le jeune homme, quoique mi- 
neur, et n'étant catholique que depuis peu d'années, s’engagea à dé- 
fendre l'infaillibilité de FÉglise catholique contre l'évêque de Lichfield ,r 
en présence de M. Spencer, de l'honorable et révérend M. Erikine (sac: 
cesear de M. Vaughan), et d’un autre ministre de l'Eglise anglicane, 
Gomme on étoit convenu qne la conférence auroit lieu le lundi 25 jan- 
vier, on passa presque toute la semaine chez le père du jeune homme, le- 
quel est encore protestant, bien qne la conférence se tint chez ni. M. Spen- 
cer sentit La foïblesse des arguments de l’évêque , comparés avec ceux de 
son jeune ami, et l'évêque fit cet aveu :: Vous êtes sûr de vous sauver en 
suivant votre religion, mais s'esPèRe aussi me sauver en suivant. la mienne. 
En disant cela, s’écria M. Spencer, vous donnez la préférence à la reli- 
gion catholique, puisque dans celle-ci on est sûr de se sauver, tandis que 
vous n'avez qu'un espoir incertain par rapport à votre salut. L'évêque, : 
après la conférence, reconnut tacitement que la vérité de ce raïsonne- 
ment étoit évidente, car il prit son neveu à part et le pria de ne pas pous- 
ser M. Spencer à se faire catholique, en ajoutant: Que dira son pére? 
que diront ses amis? que deviendra son troupeau? M. Spencer apprenant ces 
paroles de l'évêque, dit avec noblesse : Tour cELA N'E8T QUE CHAIR ET QUE 
SANG , JE NE MEN INQUIÈTE pas. S'étant rendu à Leicester avec le jeune dé- 
fenseur de la vérité, il accepta une invitation à diner chez le R. B. Caes- 
frick ; et lorsque celui-ci eut répondu à quelques objections qu'il avoit 
encore à faire, tous ses doutes se trouvant dissipés, il déclara qu'il éloit 
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déeidé à rentrer dans le sein de l'Église catholique, puisque celle-ci, 
* comme ou me l'a prouvé, dit-il, est l'Église que Jésus-Cunrsr a fondée, et 
qu'elle est par conséquent vraie, sans tache, infaillible, et l'Épouse de 
Jésus-Canisr. Il fit conaoître aussitôt sa résolution à son père et aux évé- 
ques de Peterborough et de Londres, et résisna les bénéfices qu'il tenoit 
de l'Eglise anglicane. Je fus témoin, avec beaucoup d'édification, de la 
profession de foi catholique qu'il prononça dans la chapelle de la Sainte- 
Croix, et je conserverai toujours la mémoire de l’heureuse solennité du 
14 février, jour de sa première communion et de sa confirmation, qu'il 
reçut en même temps qu'une vingtaine d'autres prosélyles du très-hono- 
rable D° Walsh, lequel fut assisté par les R. D" Weedal et Morgan (du 
collége de Sainte-Marie), Oscott et B. Caesfrick. Deux jours après sa con- 
firmation , le noble prosélyte alla voir son père, qui aïnsi que ses autres 
parents le reçurent avec une grande bonté.-Sèn père lui a fait une pension 
fort belle en soi, mais sxRs doute bien au-dessous de ce qu'il a perdu 
en: iésignant ses bénéfices, qu'on évalue à 5,000 livres sterling 
(756,000 ne ». 
| ? 

.— L'érèque de Lopdres a congédié tous les prédicaleurs de la cha- 
pelle de Witehall, à cause de l'esprit divergent de ces prédicateurs. Hs 
sont an nombre de doute, ei, sontiirés chaque année de:diverses.univer- 
silés. IL nous paroit qu'il s'egit ici de savoir si l’institulion a subi des chan« 
gements depuis qu'elle ,e été fondée. Dans ce cas, sa seigneurie à raison 
de la, rappeler à son ‘état primitif :: dans:le cas contraire, £e sera un phé- 
nomène singulier et: ridicule dans l'Église de voir un évêque doteret éta- 
blir une compagnie de prédicatours ayec leur variété de doctrines, eoinme 
une chose très convenable (as. « ÿreat.eovenignce ), et un autre évêque abo- 
lir ensuite cette institylion , parce que cetle même variélé lui ou uu 
grand inconvénient. » 
| { Cahique des Pays. +Bas , 10 mai. ) 


CN, B. Le défaut d'espact nous oblige de renvoyer au prochain numéro du 
Mémorial, entr'aatres articles, e Robe, sur les cardinaux de la Somaglia 
et Bertazsole ° 
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DÉFENSE 


DES CONSIDÉRATIONS SUR LA LITURGIE CATHOLIQUE (1). 


Au Rédacteur de l’Æmi de la Religion et du Roi, 


Monsieur le Rédacteur, 


Je vous ai souvent entendu vous plaindre du peu de mesure 
que certains écrivains mettent dans leurs attaques contre les 
ennemis de la vérité ; j’avois pris de là occasion de vous croire 
un homme sans fiel et sans malice, qui regarderoit comme au 

(1) Voyez le Mémorial catholique, n°’ de février, mars et mai derniers. 

Lo 12 


( 192 ) 

dessous de:lui de descendre jusqu’à l’injure vis-à-vis de ceux 
qu'il lui plaît de considérer comme ses adversaires; car je ne 
pensois pas, je vous assure , soulever votre ire en agitant une 
question aussi peu personnelle pour vous que celle de la litur- 
gie. J’étois donc bien tranquille de ce côté, lorsqu'on est venu 
m'apporter deux numéros de votre journal dans lesquels je suis 
traité, comme on dit, du haut en bas. Les plus grossières in- 
jures , les plus dures épithètes me sont prodiguées dans un style 
que j’ai peine à reconnoître pour celui de la bonne compagnie. 
Vous sentez bien que ces choses-là laissent une question dans 
tout son entier et retombent, par le plus court chemin, sur 
leur auteur. Aussi ne m'en serois-je pas mis en peine le moins 
du monde, si pour appuyer un peu vos invectives vous ne vous 
étiez amusé à noircir mes intentions , à falsifier mes paroles, à 
me prêter des sottises pour avoir le plaisir de les réfuter. De 
plus, votre zèle gallican vous ayant cette fois placé sur un ter- 
rain qui n’est pas le vôtre, il vus est échappé mainte etmainte 
bévue, que je ne veux pas laisser passer, plus encore pour Pé- 
claircissement des importantes questions que j'ai soulevées, 
que pour ma justification. Je suis fâché que cette défense né- 
cessaire me force d’anticiper sur ce qui me reste encore à dire 
sur la liturgie catholique ; je le ferai cependant, autant que 
cela pourra être utile, en réservant toutefois de plus amples 
détails pour l’instant où je traiterai la question sous le rapport 

canonique. | 
Vous commencez, Monsieur, par m’apprendre, car c'est de 
vous que je le tiens, qu’il existe en France une coalition ultra- 
montaine contre les liturgies particulières , et vous semblez 
” donner à entendre que j'ai l'honneur d’être l'organe de cette 
faction si dangereuse. Je vous avoue cependant que c’est dans 
votre journal que je viens de trouver la première nouvelle de 
l'existence de ce parti, j'ignore donc par moi-même s’il existe 
réellement, mais ce que je sais bien, c'est que personne ne 
m'a jamais ni chargé, ni conseillé d'écrire sur celte matière , 
et qu'en le faisant je n’ai obéi qu’à ma conviction pérsonnelle, 
dans l'intérêt de ce que j'ai cru l’ordre et la vérité, ne me dou- 
tant nullement, encore une fois, que je dusse avoir l’avan- 
tage de vous rencontrer sur mon chemin. Vous pouvez donc, 
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sans crainte de m’offenser, déclamer tout à votre aise sur les 
progrès de cet esprit d’unité qui vous déplaît si fort; seulement 
je ne puis m'empêcher de vous marquer ma surprise de la ma- 
nière leste dont vous vous nn aps sur le compte d’un prince 
de l'Église, qui, après tout, n’a contre lui que le malheur 
de ne pas pensercomme vous, sur certaines questions. Mais, 
encore une fois, cela ne me regarde pas, je 2 me hâte d'arriver à 
ce qui m'est personnel. 

D'abord je commence par vous dire que mon but est si peu 
d’inspirer des scrupules aux ecclésiastiques sur la récitation des 
bréviaires diocésains, que, loin de là, mon projet a toujours 
été, lorsque je serois arrivé aux questions canoniques sur l’of- 
fice divin, d'établir formellement qu on peut, eù conscience, 
en faire usage , dans les diocèses où la pratique est telle. Mon 
but, comme je l’ai dit dans mon premier article , ne sauroit donc 
être de troubler ceux que le droit ou la coutume obligent, ou autori- 
sent à répudier les livres de l'Église de Rome, pour y substituer une 
liturgie diocésaine, Qu’ils continuent de le faire en paix à l’ombre de 
P indulgence du Siége apostolique. Voilà, certes, qui est assez clair, 
pour quiconque entend le françois. Vous me demandez ensuite 
pourquoi faire deux articles contre ces mêmes liturgies ? J'ai déjà 
répondu à cette question , lorsque j’ai ditque mon but étoit de 
dévoiler les dangereux principes qui donnèrent naissance aux 
nouvelles liturgies, et d'empêcher, autant que possible, cer- 
taines personnes de les prendre pour articles de foi. Aussi, dans 
mes trois articles sur cette matière, vous ne trouverez, si vous 
y faites bien attention, que des principes généraux, et pas un 
mot qui puisse inspirer des alarmes et des scrupules sur l'usage de 
ces liturgies. Si donc il y a quelque part de l’inconséquence, de la 
prévention et de l’exagération, ce n’est point à moi que s’adresse 
ce reproche, pour le moment. 

J'avois dit, dans un premier article, que je défiois tout hi 
de sens, tout théologien de contestèr mes principes, comme tout logi- 
cien de se refuser à mes conséquences. Un résumé de ces principes 
et de ces conséquences que je donnerai bientôt mettra la chose 
dans tout son jour. En attendant, vous croyez devoir me pré- 
venir que comme mes principes et mes conséquences reposent sur. des 
_ faits faux, tout l'édifice que j'ai bâti croule sans de grands efforts. 
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Mais, dites-moi, Mousieur, ai-je jamais prétendu que mes 
principes reposassent sur des faits ? Qu'est-ce que des principes 
appuyés sur des faits, par conséquent sur des événements qui 
peuvent être ou n'être pas ? J'en connois, de pareils principes ; 
mais ce ne sont pas les miens. Indépendamment de tout fait, 
avant l’examen de l’histoire de la liturgie, il est certain, il est 
indubitable que l'antiquité, l’universalité, l’autorité et l’onction 
sont les qualités qui conviennent nécessairement à la liturgie. 
Que ces choses-là se développent et s'éclaircissent par des faits, 
j'en demeure d'accord, mais avant tout, de pArQIE principes 
sont fondés sur l’essence des choses. | 

L'anonyme, dites-vous, fait un éloge tre de la liturgie ro- 
maine. C’est vrai, car c’est un éloge du cœur. Mais celui que 
vous en faites, Monsieur, n’est pas du tout au dessous du mien. 
Le Bréviaire romain, ce sont vos paroles, fut le produit lent et sue- 
cessif des temps, de l'expérience, de la piété et de l’étude de P Écri- 
lure. Certes, je n’essaierai jamais de dire mieux. Mais com- 
ment après être convenu d’une chose que, vraiment, je ne vous 
demandois pas, comment trouvez-vous le courage dè défendre 
avec tant de chaleur ces nouveaux bréviaires qui ne sont , Vous 
. devez l’avouer, ni un produit lent,ni un produit successif des temps 
et de l'expérience; ces nouveaux bréviaires, ouvrage de la piété 
de plus d’un janséniste; et dans lesquels la science de l'Écriture, 
quelquefois suspecte, ne conduit bien souvent qu’à des PR 
cations de textes détournés à un faux sens ? 

Dans la discussion des principes généraux que j'ai mis en 
avant, vous semblez vous être arrêté à un seul point, la ques- 
tion de l’universalité dans la liturgie. Ainsi vous m’accordez 
qu’une Église qui compte déjà dix-huit siècles, a droit de trou- 
ver étrange que l’on ait voulu, au dix-septième, lui apprendre à 
parler. Mais ce que vous ne me pardonnez pas, c’est d’avoir dit 
que l'Église tend à réunir tous les hommes dgns le même langage. 
Cependant, Monsieur, à qui faut-il s’en rapporter à ce sujet? 
Ne seroit-ce point, par hasard, à l’Église elle-même? eh! 
bien, si vous admettez ce principe, comme je veux le croire, 
vous admettez aussi que l'Église s’explique par l'organe de ses 
souverains Pontifes : or voici ce que dit l’un d’entr’eux, Clé- 
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ment VIII, du haut de la Chaire apostolique (1): « Puisque, 
» dans l’Église catholique , laquelle a été établie par N. S.J. C.,' 
»sous un seul Chef, son Vicaire sur la terre, on doit toujours 
: garder l’union , et la conformité dans tout ce qui a rapport à’ 
»la gloire de Dieu et à l’accomplissement des fonctions ecclé- 


»siastiques ; c’est surtout dans l’unique forme des prières contenues : 


» au bréviaire romain que cette communion avec Dieu qui est un doit 
»étre perpétuellement conservée, afin que dans l’Église répandue 


»par tout l’univers, les fidèles de JÉsus-Crrisr invoquent et’ 
»louent Dieu par les seuls et mêmes rits de chants et de prières.'» 


Si cet oracle si imposant ne vous suflisoit pas, je suis en me- 
sure de vous fournir cent autres textes des Papes et des cou- 
ciles, qui répètent tous d’une manière aussi formelle cette vé- 
rité qu’il vous plaît de contester. | 

C’est donc tout-à-fait en pure perte que vous vous êtes mis à 
_ faire de l’érudition pour prouver ce que personne ne révoque 
en doute, savoir la grande variété des liturgies durant les pre- 
miers siècles. C’est l’argument que les jansénistes et les protes- 
tants opposent à l’Église romaine, lorsqu'ils veulent attaquer 


l’unité de langage qu’elle à si admirablement établie dans toute 
l'Église. Mais que leur répond-on? ce que je vais avoir l’hon- 


neur de vous apprendre. C’est que bien des coutumes que l’on 


pouvoit tolérer sans inconvénient dans des siècles où le pre- 
mier besoin de l’Église étoit la propagation.de la foi, cessent de 


devenir légitimes, du moment où l'Église, pleiaement déve- : 


\ 


loppée , les improuve. Pourquoi ? parce qu’à l’Église , et à l’É- 
glise seule appartient de jnger de ce qui est convenable au peu- 
ple fidèle. Or, vous devez savoir que le même concile de Trente, 
qui a jugé avec le Sainr-Esrnir qu’il falloit tenir de plus en plus 


‘ 


(1) Cüm in Ecclesià catholicà, à Christo D. N., sub uno capite, ejus in . 


. 


+ 


terris vicario, institutâ, unio et earum rerum quæ ad Dei gloriam, et 


dcbitum ecclesiasticarum personarum officium. spectant, conformalio 
semper conservanda sit; tùm præcipuè illa communio uni Deo, unà et 


eâdem formulä, preces adhibendi, quæ romano breviario continetur , 
perpetud retinenda est, ut Deus, in Ecclesià per universum orbem dif- 


fusâ , uno et eodem orandi et psallendi ordine, à Christi fidelibus semper 
laudetur et invocetur. Ballarium ; Clemeus vin, Bulla Cm in Eecclesia. 


- 
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à l’usage absolu de la langue latine dans le service divin, a 
chargé le Pontife romain du soin de donner à l’Église un bré- 
viaire et un missel uniformes, et que c’est pour se conformer à 
cette sollicitude du concile queS. Pie V a publié l’un et l’autre 
dans la forme que vous savez. Ainsi tout ce que vous dites des 
liturgies privées, dans les premiers siècles, ne signifie plus rien, 
dès que l’Église a fait connoître ses intentions, et développé sa 
pensée primitive. Concluons donc que si c’est une grande.suscep- 
libilité que de voir un grave inconvénient dans cette variété, ce repro- 
‘che tombe tout droit sur l’Église et sur le Saint-Siége ; c’est 
pourquoi, loin de rien faire pour le fuir, je me ferai toujours 
gloire de l’avoir mérité. 

Je n’ai prétendu nulle part, Monsieur, que le bréviaire romain 
avoit été composé d’un seul jet. J'ai dit au contraire que. le Zan-. 
gage de l'Église devoit s’enrichir par Le cours des siècles, et si je n’ai 
pas, dans cet endroit, développé davantage cette pensée, c’est 
que je compte le faire plus tard, quand ce sujet se présentera 
sous ma plume. Je n’ai dit nulle part qu'avant la bulle de $S. 
Pie V, il y avoit uniformité absolue dans Les liturgies, et confor- 
mité complète avec les usages de Rome. J'ai dit expressément le 
contraire. Voici mes paroles : Ce n’est pas qu'on ne rencontrât 
encore quelques Églises particulières, fidèles en tout ou en partie à 
leurs anciens usages. J’indique ensuite les causes de cette diver- 
sité ; vous pouvez les y aller chercher, mais le mieux eût été 
peut-être d'examiner, avant de m'attaquer, si j'étois vraiment 
répréhensible. | 

Ce n’est pas assez, Uites-vous , Fr se one sur la bitarais ro- 
maine, l'anonyme se trompe bien plus ‘lourdement encore sur.les li- 
turgies de notre Église. En vérité, Monsieur, vous avez un style 
fort aimable et des expressions tout-à-fait élégantes. Le lecteur 
a pu juger combien lourdement je me suis trompé sur la liturgie 
romaine, il est sans doute impatient de savoir combien plus 
lourdement encore je me suis trompé sur les liturgies de l’Église 
de France. Je vais le mettre à même d’en juger. Suivant vous, 
Monsieur, je suppose que ces liturgies ne sont nées qu'au dix-huitième 
siècle. Avant de vous répondre, permettez-moi de vous deman- 
der si vous savez de quoi il s’agit, ou si vous avez intention de 
dénaturer sans cesse mes paroles. J’en appelle à Lout homme qui 
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sait lire et qui veut comprendre ce qu'il lit, et je lui demande 
si je n’ai pas fait, dans les articles incriminés, une distinction 
expresse entre les liturgies anciennes et par là même autorisées 
par la bulle de S. Pie V, et les liturgies factices que j’ai unique- 
_ ent eues en vue daus cette discussion. Je suis plein derespect, 
de vénération , d’admiration pour les premières; ce n’est donc 
point celles-là que je me suis permis d'examiner. C’est au con- 
traire celles qui sont nées de nos jours, et que nos contempo- 
rains ont, pour ainsi dire, vues commencer; voilà celles dont 
j'ai fixé l’origine commune au dix-huitième siècle, et si j’avois 
besoin de pièces justificatives pour le prouver, votre arsenal 
m’en fourniroit abondamment. on 

L'anonyme suppose, dites-vous encore, que ce fut une inten-' 
lion du jansénisme, une tentative d’isolement et de séparation, une 
entreprise coupable qui pouvoit avoir les résultats les plus funestes. 
Mais ne savez-vous pas comme moi que ces liturgies furent ré- 
digées par des prêtres pour la plupart jansénistes, accucillies 
avec enthousiasme par le parti janséniste , soutenues par les par- 
lements jansénistes. Vous savez tout cela, ear vous l’avez écrit 
vous-mêmé autrefois; mais depuis... Cette entreprise en de 
pareilles mains pouvoit-elle être autre chose qu’une tentalive 
d'isolement et de séparation ? Ses résultats n’étoient-ils pas me- 
naçants? N’avez-nous pas parlé vous-même, dans un certain 
tome XXVI, des corrections et purgations multipliées qu’on fit 
successivement subir au bréviaire de Paris! De grâce, un peu 
plus de mémoire, et nous serons bientôt d’accord. 

Mais voici quelque chose de plus curieux encore : Nos É glises 
n’ont point abandonné la liturgie romaine dans le dernier siècle et 
n’ont point répudié la mère des Églises. J'écoute comment vous 
allez le prouver. D'abord, pour me prouver qu’une chose ne 
ne s'est pas passée dans le dernier siècle, vous . citez des con- 
ciles du cinquième et du sixième , et Musœus qui vivoft vers l’an 
450, et Sidonius , contemporain de S. Grégoire de Tours. Ily avoit 
donc une grande variété de rits entre les différentes Églises des Gaules. 
D'accord; mais passons à Charlemagne , vous avouez qu'il intro- 
duisit dans son empire les livres romains. Il est vrai que vous ajou- 
tez que chaque Église les accommoda plus ou moins à ses usages. 
Je l’accorde encore, si vous voulez. Vient cusuite le concile de 
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Trente et la constitution de S. Pie V. Or je vous défie de me 
montrer en France, trente ans après cette bulle, six Églises qui 
n’eussent pas, n'importe sous quel titre, l’ensemble complet de 
la liturgie romaine. Les calendriers diocésains n’ont rien à faire 
ici. Ils sont permis partout où l’on suit le romain. Ainsi donc, au 
commencement du dix-huitième siècle, sur cent trente diocèses, 
cent vingt-quatre au moins marchoient d’accord'avec l’Église ro- 
maine, dans tout ce qui concerne le culte divin. Or il estde fait 
que maintenant, à peine douze diocèses sont restés fidèles à cette 
belle uniformité ; donc j'ai parfaitement pu dire que ces Eglises 
ont abandonné la liturgieromaine, et répudié la mère des Églises. Je 
passe à votre second article. Vous y faites l’histoire de la liturgie 
parisienne. Permettez que je prenne acte de vos aveux. Pierre 
de Gondy, évéque de Paris, auroit souhaité introduire le bréviaire ro- 
main dans son diocèse; le chapitre s’y opposa: mais dans la révision 
qui fut faite alors du bréviaire de Paris, on se rapprocha du romain, 
dont on prit la plupart des leçons, des hymnes, des répons et des 
psaumes (1). Or comme le bréviaire romain se compose de le- 
çons, d’'hymnes, de répons et de psaumes, si le bréviaire de 
Paris en adopta {a plupart, il s’ensuit évidemment que la litur- 
gie de Paris se trouva être à peu près la liturgie romaine. 
Ce n’est pas tout, votre levée de bouclier m’a donné l’idée 
de faire des recherches dans les premiers volumes de votre 
journal, et voici ce que j'ai trouvé dans ce tome XXVI 
que je citois tout à l’heure : Jean-François de Gondy, archevéque 
de Paris, publia en 1643, un bréviaire qui différoit très-peu du ro- 
main. Ainsi la liturgie parisienne, qui déjà, sous Pierre de Gondy, 
prélat qui se démit en 1598, s’étoit si fort rapprochée du rit ro- 
main, subit encore une nouvelle épuration en 1643, en sorte 
que vous avouez qu’il n’y avoit plus alors que très-peu de diffé- 
rence. D'après cela, dites-moi, les changements qu'on a cru de- 
voir lui faire subir, jusqu’à effacer les dernières traces de cette 
antique ressemblance, n’ont-ils pas nécessairement eu pour but 


(r) Quelle différence y a-t-il entre les psaumes du bréviaire romain .et 
ceux da bréviaire de Paris? Singulière manière de s’exprimer qui montre . 
combien l'auteur est dépaysé! Maïs aussi qu'alloitil faire dans cette | 
matière ? | 


= 
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de répudier la mére des Églises , et de repousser la communion. de: 
ses prières. Laissons à part, si vous voulez, les intentions ; mais- 
n'est-ce pas là l'effet que cette innovation a natutellement 
produit ? 

En vain me citerez-vous le mandement de M. de Vintimille , 
mandement dans lequel le prélat dit qu’il s’est efforcé, autant que 
possible, d'approcher des anciens usages de l'Église romaine (1). Sic 
conati sumus ad morem antiquum romanæ Ecclesiæ, qu licuit acce- 
dere. Vous me forcez par là de vous répondre que, si le prélat a 
réellement écrit ces paroles , il n’a pas parlé suivant la vérité, 
puisque, de l’aveu de tout le monde, rien ne ressemble moins à 
la liturgie romaine que la liturgie de M. de Vintimille. En vain 
me direz-vous encore que dans la préface de son missel M. de. 
Vintimille se félicite d’avoir pu profiter, dans la composition de 
cet ouvrage, d’un ancien sacramentaire romain qu’on vencit de. 
découvrir et de publier à Rome; qu'est-ce que cela fait à la 
chose? On peut juger par là, me dites-vous d’un air triom- 
phant, si M. de V'intimille avoit l'intention de répudier la mère des. 
Églises, et de repousser la communion de ses prières? Eh! Mon- 
sieur, deux mots, s’il vous plaît? Cet ancien sacramentaire étoit-il . 


en usage à Rome, au moment où M. de Vintimille composoit son : 


missel? Vous êtes forcé de répondre que non. À vouez donc que c’est : 
une singulière manière d’être en communion avec l’Église rc- 
maine, que de repousser les livres dont elle se sert au temps où . 
nous vivons, pour adopter ceux dont elle se servoit, il'ÿy a mille . 
ans et plus. À ce propos, il vous plaît de dire que je suis encore 
plus ridicule qu’injurieux. Je vous laisse à juger à qui de vous ou. 
de moi doit s'appliquer cette double qualification. 

Je viens maintenant au trait de folie que vous voulez bien 
signaler dans mon travail. Vous m’accusez d’avoir dit que par 
l'innovation liturgique on avoit arraché aux fidèles l'ombre d'unité 
qui existoit encore. Rien n’est plus traître, Monsieur, que cette 
manière d'extraire et de mutiler les membres d’une phrase. Vos 
lecteurs qui n’ont pas lu mes articles n’auront pas manqué de 


(1) Hommage remarquable rendu aux principes que nous défendons! 
Tant il cst vrai que pour sc donner un peu d'autorité, toute liturgie a . 
besoin de s'appuyer, de près où de loin, sur la liturgie romaine. 
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croire que j'accuse les nouveaux liturgistes d’avoir rompu l’u- 
nité de la foi dans l’Église de France, où tout au moins brisé 
le lien de la communion du Saint-Siége; car telle est l’idée que 
donnent tout naturellement les paroles isolées de la phrase que 
vous avez extraite. Or, rien n’est plus éloigné de ma pensée. Je 
n’ai voulu parler , et je n’ai parlé en effet que de l’unité de litur- 
gie qui disparut chez nous, à mesure que les nouveaux bré- 
viaires éteéndirent leur domination. Ce n’est donc point à moi, 
Monsieur, que peut s'adresser le reproche de folie; ce n’est 
point à vous non plus; mais sûrement vous ne méritez pas le 
reproche de franchise. 

Mon autre folie est d’avoir dit qu’on s’étoit soustrait à la com- 
munion des prières catholiques. Là dessus vous vous avisez de me 
prouver gravement que la diversité des prières ne rompt pas la 
communion dés saints. Je vous laccorde , Monsieur ; mais lors- 
que l’uniformité est prescrite et observée dans T'Église catholi- 
que, cette diversité ne rompt-elle pas la communion des prières 
catholiques ? Cette expression vous effarouche ; mais savez-vous 
bien qu’elle n’est pas de moi, mais d’ün saint Pape , aussi cé- 
lëbre par sa doctrine _que par sa sagesse. Si Pie Ÿ, dans la bulle 
Quod à nobis, passant en revue les abus qui s'étoient glissés dans 
l'Église à propos de l’usage de la liturgie, s'exprime ainsi au 
sujet des liturgies diocésaines (1). « Une coutume détestable 
»s’étoit introduite dans les provinces. Des évêques se fabriquoient 
sun bréviäire particulier, etau moyen de leurs offices dissembla- 
»bles, et propres pour ainsi dire à chaque diocèse, déchiroient 
sen lambeaux CETTE COMMUNION DE PRIÈRES ET DE LOUANCES Qui 
» doivent être adressées au seul Dieu, dans une seule et même 
» forme, et cela jusque dans des Églises qui, dès le commence- 
» ment, comme toutes les autres, avoient coutume de célébrer 
» l’office divin suivant l’antique usage romain. » L'avez-vous en- 
tendu ? Af-je dit autre chose ? Veuillez bien aussi faire attention 


(x) Quin etiam in provincias paulatim irrepserat prava illa cousuetudo, 
ut Episcopi, in Ecclesiis quæ ab initio cum cæteris veteri romano more 
horas canonicas dicere, ac psallere consuevissent, privatum sibi quisque. 
breviarium conficerent , et illam communiunem uni Deo, unä et eâdem 
formula, preces et laudes adhibendi, dissimillimo inter se, ac penè cu- 
jusque episcopalûs proprio oflicio, discerperent. 
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qu'outre l'assistance du Saint-Esrnir, le Pape, en écrivant ces 
lignes, étoit l’organe du concile de Trente qui avoit chargé le 
Saint-Siége de la répression de tous les abus dans la liturgie. 
Vous voilà donc.forcé à étendre sur d’autres que sur moi le re- 
proche de folie. Et sur qui, s’il vous plaît? Sui le Pape et l’É- 
glise. Vous ne vouliez pas sans doute aller aussi loin, j'en suis 
bien sûr, mais enfin, si vous ne me déchargez promptement de 
votre accusation, vous voyez sur qui elle va peser. Je vous avoue 
qu’en pareille compagnie elle me paroîtra fort So Puisse- 
t-elle l’être tout autant à votre conscience. 

Enfin vous vous donnez la peine d’examiner quelle autorité 
l’on peut donner à la constitution de S. Pié V ; et c’est ici que 
vous nous dites des choses ineffables. ZZ ne paroëtt pas que ce. saint 
Pontife ait voulu astreindre qu bréviaireromain toutes les Églises; car 
sa bulle n’est point adressée à tous les évéques. L’avez-vous lue, cette 
bulle ? Le meilleur, je pense, est de crôire que vous ne l'avez 
pas lue; mieux eût valu sans doute n’en pas pärler ; mais en- 
fin, il y a un remède ; donnez-vous la peine de consulter Îe Bul- 
laire, et vous verrez, de vos yeux, qu’elle est adressée à tous Les 
patriarches » archevéques, évêques, abbés, et prélats de tout ordre ; 
vous y verrez qu’elle a été affichée aux liéux marqués pour la 
promulgation des bulles, afin que personne n’en prétende cause 
d’ignorance. Quant à la question de sa réception en France, 
je la traiterai plus “tard, et j’espère le faire avec succès. 

D’ailleurs le Pape dit formellement qu'il:excepte les bréviaires 
qui avoient deux cents ans d’anciganeté. Or plusieurs de nos Églises 
de France étoient dans le cas de l’exception, et avoient. des missels 
et des bréviaires particuliers. Elles ont donc pu légitimement conserver 
leurs rits, et le Saint-Siège n’a point cherché à les troubler dans la 
possession de leurs usages. Quels singuliers raisonnements ; Mon- 
sieur, vous offrez à vos lecteurs! Plusieurs de nos Églises étoient 
dans le cas de l’exception , et je vous défie encore d’en montrer 
plus de six; donc toutes nos Églises on pu et peuvent encore 
changer de liturgie à volonté. Plusieurs de nos Églises ont pu 
légitimement conserver leurs rits; donc elles ont pu les changer 
autant qu’elles ont voulu. Car, Monsieur, vous ne devez pas 
ignorer que malgré le respect apparent pour l'antiquité dont 
un certain parti aimoit à faire parade, les liturgies saintement 
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gallicanes de Lyon, de Vienne, de Sens, etc., ont été honteu- 
sement répudiées pour faire place à de nouvelles, inconnues 
jusqu'alors. Ce que Rome avoit respecté comme venant de l’an- 
tiquité, a été dévoré par l'esprit d'innovation , et la conspiration 
qui a presque détruit chez nous l’usage du romain, n’a pas 
épargné davantage les antiques rits des Gaules. 

Après des démonstrations si concluantes, vous avez voulu, 
sans doute pour compléter la ‘question, résoudre le cas de 
consciense relatif au mode dont ont doit remplir l'obligation 
de la récitation de l'office divin. Telle est aussi mon intention, 
en terminant la suite d'articles que je me propose de donner 
sur l’importante matière de notre discussion. C’est pourquoi 
je ne veux dire que ce qui est nécessaire pour renverser vos 
assertions. 7 

C’est à tort, Monsieur , que vous cherchez à vous prévaloir 
de l'autorité de Bellarmin. Ce savant théologien écrivoit pour 
un pays où toutes les Églises qui n’étoient pas obligées au ro- 
main, possédoient de droit une liturgie ancienne, obligatoire, 
au même titre, par km constitution Quod à nobis. Un prêtre qui 
dans ces diocèses réeiteroit le romain seroit en contravention 
expresse avec l'esprit de la bulle de S. Pie V, de même que, par 
exemple, M: de Montazet, en introduisant à Lyon une liturgie 
moderne, désobéissoit formellement à cette constitution. Bel- 
larmin n’a dons pu donner une décision sur le cas qui nous 
occupe, puisque ce cas n’existoit pas encore. Quant à saint 
Charles Borromée , j’ai la même réponse à vous donner. Le rit 
ambroisien étant expressément approuvé par le Saint-Siége, 
long-temps même avant S. Pie V, il ne pouvoit y avoir aucun 
motif de lui substituer, en public ou en particulier, la liturgie 
romaine, et le saint évèque remplissoit un de ses premiers 
devoirs en maintenant l'exécution des décrets des souverains 
Pontifes. 

Vous osez, Monsieur, vous prévaloir de l’autorité de Collet , 
dans son traité de l'Office divin. Permettez encore une fois que 
je vous demande si vous avez lu tout ce que vous citez.' Vous 
me mettez dans la nécessité continuelle de contester votre droi- 
ture ou votre bon sens. J’ai lu Collet, et même plusieurs fois, 
et j'y ai trouvé le contraire de ce que vous lui attribuez. Il est 
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vrai, comme vous le dites fort bien , que ce théologien. enseigse 
qu’un religieux doit se servir du bréviaire-de son ordre; qu’un eccte- 
siastique n’a pas la liberté de choisir toute sorte de bréviaires à son 
gré; qu’un bénéficier doit se conformer au bréviaire de son Église. 
Tout cela est vrai; mais pourquoi, s’il vous plaît, passer sous 
silence cette autre question : Un ecclésiastique qui n’est pas 
bénéficier, et vous savez que c’est aujourd’hui la majeure partie 
des prêtres françois, cet ecclésiastique peut-il réciter le bré- 
viaire romain ? Vous eussiez trouvé la réponse dans Collet, et 
vous l’eussiez trouvée affirmative, méme dans deux endroits. 
Comme je n’ai pas pour l'instant ce livre entre les mains, je 
ne vous indique pas les pages ; si toutefois vous le désirez, j je me 
charge de vous satisfaire promptement. | | 
J'en viens à l'autorité de Bourdoise et de S. Vincent de Paul, 

et c’est encore ici que vous me mettez dans la nécessité de si- 
gnaler de nouvelles méprises. D'abord vous ne nous dites point 
si tous les ecclésiastiques, auxquels ces deux saints person- 
nages conseillèrent de quitter le bréviaire romain, étoient bé- 
néficiers, ou s’ils ne l’étoient pas; dr, pour juger de l4 force de 
votre preuve, il est nécessaire de connoître cette particularité. 
En second.lieu, par quel motif S. Vincent de Paul et M. Bour- 
doise exigeoient-ils l’observation de la liturgie diocésaine ? Leur 
pensée étoit, suivant vos propres paroles, que les Églises qui 
étoient en possession d’avoir des bréviaires particuliers pouvoient non 
seulement s’en servir, maïs qu’elles devoient même préférer le leur à- 
tout autre. Remarquez bien ces paroles : Les Églises qui éloient 
en possession. Ceci se rapproche tout à fait de la manière de | 
voir des souverains Pontifes. Aussi ajoutez-vous , en parlant de 
M. Bourdoise : ZE savoit ce 7e les conciles et les Papes ont dit. de 
plus fort sur cette matière, et il s’en servoit à propos. Eh! Monsieur, 
nous sommes d'accord jusqu’à présent. La questior est aussi 
claire que possible. Il est incontestable, et je vous accorde. de 
grand cœur que, dans le cas où l’Église de Paris ait été en 
possession d'une liturgie spéciale, durant le temps fixé par les 
souverains Pontifes, ses prêtres ont dù s’y soumettre, sous 
peine de désobéissance. S. Vincent de Paul et M. Bourdoise ne 
disent rien qui ne soit très-conforme à ma doctrine ; mais par 
quel singulier tour de force allez-vous conclure de IA que 


. 
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S. Vincent de Paul et M. Bourdoise auroient parlé de méme 
lors de l'innovation du dix-huitième siècle ? Ils s’appuyoient sur 
les aulorités de T'olet, de Bellarmin, de Navare, de Bonacina, de 
Garanti; mais ces théologiens n’approuvent les liturgies diocé- 
saines qu’autant qu'elles se trouvent dans le cas prévu par la 
constitution de S. Pie V. | 

En troisième lieu, le bréviaire de Paris, dont se servoient et 
S. Vincent de Paul et M. Bourdoise, ne pouvoit étre que celui 
de Pierre de Gondy, lequel de votre propre aveu étoit conforme 
au bréviaire romain, dans {a plupart des leçons, des hymnes, des 
répons et des psaumes. C’étoit donc, comme dans un grand 
nombre de diocèses où Fon suivoit le roinain avant la révolu- 
tion , un bréviaire diocésain ad Romani formam expressum. L’es- 
sentiel de la constitution de S. Pie Y étoit observé, et l’on avoit 
l’avantage, nullement contesté à Rome, de pouvoir suivre le 
calendrier diocésain (1). Je conçois parfaitement, dans ce cas, 
qu’il fût beaucoup plus convenable de réciter le romain ainsi 
adapté au diocèse, que de suivre le ritpurement romain, sans 
faire mention des solennités locales. Tel est le sentiment que je 
sontiendrois dans un diocèse où l’on auroit eu le soin de mettre 
ainsi d'accord deux choses qui peuvent très-bien marcher en- 
semble. Mais, encore une fois, la question n’est plus la même. 
Le bréviaire de M. de Vintimille ressemble beaucoup moins À 
celui de Pierre de Gondy, que le bréviaire romain ne ressemble 
au bréviaire ambroisien. C’est donc chose au moins fort sin- 
gulière que de citer le témoignage de S. Vincent de Paul, mort 
én 1660, en faveur d’un livre imprimé en 1735. Cela me rappelle 
naturellement le mot tout récent d’un grand-vicaire fort atta- 
ché à nos maximes gallicanes. Quelqu'un lui objectoit que S. 
Vincent de Paul s’étoit comporté en ultramontain dans ses con- 
troverses contre les jansénistes. =— Toujours est-il, répondit le 
grand-vicaire, qu'il n’a jamais improuvé la déclaration de 1682. 


(1) Dans un grand nombre de diocèses de France où l’on suit Île rit pa- 
risien, on a fait de même. Le titre du bréviaire annonce un bréviaire dio- 
césain, et ,; à l'exception des offices de dévotion locale, on retrouve d’un 
bout à l'äutre tout l’ensemble du rit parisien. C’est dans ce sens que j'ai 
avancé que la moitié de la France suit Ja liturgie de Paris. 
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Je cite cet anachronisme, parce qu’il est dans le goût de cebai 

qui vous est échappé. | 

Mais voici bien autre chose. À ficé de vous répéter à vous- 
même que S. Vincent de Paul esi d’un sentinrent contraire au 
mien, vous vous l’êtes tellement persuadé, que vous ne doutez 
plus que je ne partage votre conviction, et non content de re 
faire penser, il vous plaît-aussi de me faire parler. L'écrivain du 
Mémorial, dites-vous, ira-t-il apostropher aussi S. Wincert de 
Paul ? L’accusera-t-il d’avoir par là répudié la mère des Eglises, 
d’avoir repoussé la communion de ses prières, de craindre ses bénë- 
dictions ? S. Vincent de Paul auroit-il scandalisé les fidèles, en teur 
arrachant ainsi Pombre d’unité qui sembloit exister encore? Ces pa- 
thétiques interpellations ne sont-elles pas bien ridicules, quand elles 
s’adressent à un homme si pieut, si sage, si dévoué à l'Église ro- 
maine? — Oui ; Monsieur, fort ridicules et fort déplacées , je vous 
assure. Mais n'est-ce pas à vous qu'elles appartiennent? Ai-je 
dit un seul mot qui puisse , directement ou indirectement , s'appli- 
quer àS. Vincent de Paul ? Ai-je manqué dernièrement l’occa- 
sion de lui payer le tribut de mes hommages, à l’époque d’une 
grande solennité consacrée à son illustre mémoire ? Non, Mon- 
sieur, cé n est point sur ce ton que je parle de S. Vincent de 
Paul, et si dans les articles que vous attaquez je suis faux, exa- 
géré et déclamatoire, au moins ma conscience me pans ni je 
pe suis point impie. 

Cette lettre est déjà bien baie: et : cependant ; je suis loin 
d’avoir relevé tout ce qui mérite de l'être, dans vos deux arti- 
cles. Je dois néanmoins signaler encore certaines inexactitudes, 
pour ne pas me servir d’une autre expression, qui pourroieñt 
peut-être faire illusion à quelques-uns -de vos lecteurs. 

__ Après m'avoir appris que l’église Saint-Pierre de Rome se sert 
d'un bréviaire différent du bréviaire romain, vous daighez 
joindre à cette docte leçon une mercuriale de fort bon genre, 

qui consiste à retourner contre moi mes propres paroles. L’a- 

nonyme, dites-vous encore, féra-t-il aussi le procès à Péglise 

Saint-Pierre? $e plaindra - t-il qu’elle ait répudié FÉglise ro= 

romaine et se soit soustraile à la communion des prières catholiques ? 

S’afligera-t-il de ce que le Pape tolère un tel scandale sous ses yeux ? 
À moins d'une distraction tout-à-fait miraculeuse, il y a ici un 
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peu de mauvaisg foi, ou beaucoup d’ignorance. D'abord mau- 
vaise foi, parce que vous devez savoir que cette dérogation, 
même suivant les principes que je soutiens, ne peut en aucune 
manière être un scandale, puisqu'elle n'a lieu qu'en vertu de 
l'approbation, je dis plus de l’injonction des souverains Pontifes. 
Ignorance, parce que si vous vous étiez donné la peine de 
feuilleter le bréviaire de la hasilique de Saint-Pierre, vous eus- 
siez retrouvé la plus grande partie des prières qui composent le 
bréviaire romain actuel, lequel n’en est que l’abrégé, brevia- 
rium. Je sais que rien ne vous oblige à des recherches de ce 
genre, mais cependant quand on veut parler de quelque chose, 
il est toujours bon d’en prendre une idée. La basilique de Saint- 
Pierre n’a donc point répudié la communion des prières catholi- 
ques ; et pas un mot de ce que j'ai dit sur les liturgies françoises 
n’est applicable à cette vénérable Église. 

Ce que vous dites de S. Grégoire-le-Grand pe prouve rien 
par la raison qu’il prouve trop. Ce saint Pontife souffroit la di- 
versité des liturgies, de même que l’Église de son temps n’avoit 
point encore prescrit l'unité de langage dans les offices divins. 
Le Saint-Siége s'étant depuis prononcé sur un point comme sur 
l’autre, tous les arguments que vous entasseriez pour attaquer 
l’unité de liturgie , vous les aurez à résoudre contre les partisans 
de la langue vulgaire. La permisssion que S. Grégoire donna à 
S. Augustin , l’apôtre d’Angleterre, de choisir entre les diverses 
coutumes, paroît puis une sorte d'exception qui appuie la doc- 
trine que je défens, qu'une preuve en faveur de la vôtre. En 
outre , il paroît que nonobstant cette dispense, les Églises d’An- 
gleterre dès leur berceau pratiquoient les rits et les cérémonies 
de l’Église romaine. Vous en pouvez trouver les preuves tout an 
long dans Thomassin, sur /a Discipline de PÉ glise. 

Lorsque vous m'objectez la conduite de Rome vis-à-vis des 
Grecs unis, vous retombez de nouveau dans la même méprise. 
Encore une fois, il s’agit d’une ‘exception, et vous savez qu'il 
est reconnu qu’une exception, loin d’ébranler la règle, la con- 
firme. Peut-être trouverez-vous que je vous donne souvent la 
même réponse ; je.vous dirai à cela que c’est vous qui m’y for- 
tez en répétant si souvent la même objection. La raison pour 
laquelle Bome tolère et autorise dans l’Église les liturgies anti- 
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ques, je l'ai déjà dit, c'est qu’elle n'a rien à craindre de l’anti- 
quité, bien différente en cela de vos nouveaux liturgistes qui 
n’ont eu rien de plus pressé que de nous donner du neuf, en 
toutes choses, parce que, comme je l’ai dit Sn le passé 
les embarrasseroit. 

La règle de S. Chrodegand, bras de Metz, m’assurez- vous , 
prescrit un office pour les clercs ou chanoines de son Église. D’ac- 
cord , Monsieur ; mais si cet office est celui de l'Église romaine, 
que prétendez-vous conclure de là ? Or, voici les paroles de Paul 
diacre, auteur d’une histoire des évêques de Metz. Après avoir 
rapporté que S. Chrodegand fut envoyé à Rome par le roi Pé- 
pin, pour une mission importante , il nous apprend qu’à son 
retour il établit le rit romain dans l’église de Metz : « Ipsumque 
» clerum abundanter lege divinâ, romanâque imbutum cantilen4, 
»morem et ordinem romanæ Ecclesiæ servare præcepit. » Si vous 
n’avez pas le loisir de chercher ce texte dans l'original, vous pou- 
vez le trouver dans l’Histoine de Fonce de Duchesne, tome IE, 
page 204. 

Autre distraction. V'alafrid Strabon dit que de son temps la diver- 
sité des offices étoit très-grande, même entre les différentes provinces. 
Avez-vous lu cet auteur, Monsieur ? Je suis bien porté à croire le 
contraire. Eh bien! moi, je l’ai lu, et voici ce que j'ai trouvé 
dans son livre De rebus ecclesiasticis, chap. xxv, De horis canoni- 
cis, etc, Bibliotheca Patrum,. tome xv, pag. 195. Après avoir 
parlé de la variété des usages que le temps et la différence des 
mœurs avoient introduits, il ajoute :« Sed privilegio romanæ 
» Sedis observato, et congruentiä rationabili dispositionum apud 
»eam factarum persuadente , factum est ut, in omnibus penè La- 
stinorum Ecclesiis, consuetudo et magisterium ejusdem Sedis 
»prævaleret; quia non est alia traditio æquè sequenda, velin 
»regulà fidei, vel in observationum doctrinä (1).» Cependant 
Valafrid Strabon vivoit sous Louis-le-Débonnaire, par conséquent 


(1) Cependant, à cause du privilége du Siége romain, et de la sagesse de 
ses pratiques , il est arrivé que dans presque toutes les églises latines, la cou- 
tume et l’autorité de ce même Siége a prévalu ; parce qu’en effet il n’existe 
point de traditions qui doivent autant servir de règle , soit dans les choses 
de la foi, soit dans l’observance des coutumes. 
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à une époque assez éloignée de celle où l’Église a fait une loi ée 
cette uniformité. Ce qu'il signale ici n’est donc que cette ten- 
dance catholique qui, dans tous les temps, et en toutes choses, 
force toute Église à graviter vers Rome. 

L'autorité de Sozomène dont vous cherchez à vous prévaloir 
n’est d'aucun poids; cet historien ayant vécu dans un siècle 
trop éloigné de ceux où l’Église romaine s’est occupée de réunir 
‘tous les hommes dans le même langage. Seulement je vous ex- 
horte à consulter cet auteur dans l’endroit même que vous avez 
cité , probablement sur la foi d'autrui. Vous y verréz que Sozo- 
mène, après avoir reconnu que les différentes Églises pratiquent 
différents rits, ajoute que cette fidélité aux anciens usages 
peut devenir dangereuse en ce qu’elle rénd quelquefois les er- 
reurs héréditaires et indestructibles. Vous savez que c’est là ce 
que jai dit aussi moi-même; convenez que c’est une assez 
pauvre raison en faveur de liturgies diocésaines non approu- 
vées par l'Église. = 

Pour montrer que les souverains Pontifes n’improuvént”pas 
les nouvelles liturgics gallicanes, ‘il vous cst venu je ne sais 
comment la pensée d’invoquer le grand nom de Bénoît XIV. 
C’est une belle autorité; si vous pouviez la revendiquer, votre 
cause n’en seroit pas plus mauvaise. Par quelle maladresse allez- 
vous donc citcr tout juste ce qui vous condamne ? Suivant votre 
citation, Benoit XIV enseigne que les éréques ne doivent point 
changer la liturgie, sans avoir consulté le Saint-Siége. Or, comme 
ls évêques de France n’ont jamais pris pour cela l’avis du Saint- 
Sibge, si ce texte prouve quelque chose, c’est contre vous. En 
vain ajoutez-vous que ce grand Pape cite quelquefois avec éloge 
les rituels de Paris, de Strasbourg, de Toul, de Cahors, de 
Tulle. Cela ne démontre qu'une chose, votre peu de connois- 
sance dans la liturgie. Un ritucl n'est un livre liturgique que 
par ies formules pour administration des sacrements, les Lé- 
nédictions, etc.: le reste, c’est-à-dire ce qui concerne les règles 
de conduite dans tel ou tel.cas, les ordonnances épiscopales, 
les statuts synodaux, les résolutions de cas de conscience, tout 
-cela forme une partie à part, et une partic entitrement du do- 
‘Maîne de l'évêque. Le rituel romain, après les formules saerées, 
ne renferme quo très-peu de dispositions de-ce genre, et dans 
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iousles dtocèses où l’on suit le romain, en.est forcé d’xaup- 
-pléer par des ordonnances locales, témoin, par exemple, le 
rituel de Toulon. Il n’est. donc pas étonnant que Benoit XIV 
rende justice, quand ily a lien, aux réglemenis qu'il a trouvés 
. dans la partie administrative de nos rituels. Il n'y.a pas ‘dans 
tout cela un mot pour autoriser. les nouveaux rituels, en tant 
que hturgies. | 

.IL vous étoit échappé . un anachronisme assez. plaisant à pro- 

. pos du bréviaire du cardinal Quignonez.:Vous vous êtes re- 
tracté ; je n’ai plus rien à dire, sinon qu’un peu mains de prt- 
Cipitation dans la composition de vos articles vous eût peut-être 
fait éviter quelques-unes des nombreuses bévues dont ils sont 
_parsemés., Mais puisque nous sommes sur le bréviaire de Qui- 
gnonez, je profite de l’occasion pour vous apprendré quelque 
_ chose de nouveau. Croiriez-vous, Monsieur, que ce. cardinal, 
_qui obtint pour son bréviaire l'approbation .momentanée, du 
Saint-Siége, ne fut jamais honoré de celle de la Sorbonne? La 
sacrée faculté, après avoir considéré que dans. ce . bréviaire 
 l’erdre et le nombre des psaumes étoient dérangés ,. que les le- 
cons n’étoient plus les mêmes, que de nombreuses emissions. et 

. de fréquents changements le rendoient, pour ainsi dire, nou- 
veau, ajoute : « On a lieu d’être surpris de la .hardiesse avec la- 
» quelle l’auteur de ce nauyeau bréviaire rejette. toutes ces salu” 
staires institutions établies, pour ainsi dire, dès l’origine .de PÉ- 
pglise et parvenues jusqu’à n9s jours. Il a fait preuve de peu de 
»de sagesse, lorsqu'il a osé préférer, sans rougir, sa propre ma- 
»nière de voir aux antiques ordonnances de nos pères, aux 
» usages communs et approuvés. Nous devons donc mettre cha- 
»cun à même de juger combien est daugercuse cette édition 
» d’un pareil brévaire, et combien on doit s’Yopposer (1).» Ainsi 


(1) Quüm autem hæc usque adcd salutaria Ecclesiæ instituta, in eccle- 
siasticis officiis, à primordio fermè Ecclesiæ ad bæc usque tempora ser- 
vata fuerint, mirura quonam pacto is qui-novum hoc breviarium edidit, 
hæc omnia rejiciat..…. Parüm quoque sapere sobriè visus est hujusmodi 
scriptor, düm, suam unius sententiam antiquis patrum decretis, com- 
mani st approbalo usui minimè erubuit præfcrre; proindè est quàm pe- 
riculosa sit nec ferenda hujusmodi breviarii editin cognascant emnes 
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parloit la Surhomne en 1535. Elle qualifioit aussi sévéremént 
que moi, des innovations beaucoup moins considérables que 
celles dont nous avons été témoins. 

Vous me faites, Monsieur, une espèce de crime d’avoir dit 
que les partisans des nouvelles liturgies s’étoient maladroite- 
- ment prévalu d’une parole plus brillante que solide de S. Au- 

gustin, qui comparoit la diversité des coutumes liturgiques à la 
variété des couleurs de la robe de l’Épouse. Ce que j'ai dit, je 
le dis encore, et de plus je ne crains pas d’affirmer que S. Au- 
gustin lui-même , s’il eût vécu mille ans plus tard, se seroit fait 
gloire de penser à ce sujet comme les Papes et les conciles. Le 
respect que nons devons à ce grand docteur ne nous permet pas 
de penser autremént. Quant à la comparaison elle-même, on n’y 
doit voir qu'une de ces innombrables explications tropologiques 
de l’Écriture qu’employoient les Pères de l’Église, et qui de l’a- 
veu des théologiens ne présentent une autorité véritable que 
lorsqu'elles sont consacrées par l’Église. | 

A propos du respect dû aux Saints, savez-vous, Monsieur , 

que vous les traitez assez lestement. De quel droit refusez-vous. 
au grand pape Grégoire VII le titre de Saint, lorsque vous l’ac- 
cordez dans la même page à S. Damase, S. Léon, S. Gélase, S. 
Grégoire, S. Pie VP Je dois penser charitablement qu’en donnant 
à ces grands personnages le titre qu’ils méritent, votre désir est 
de donner une marqne de soumission à l’Église, et non de faire 
un acte de l'indépendance de votre jugement ; d’après cela, quel 
peut être votre motif pour ravir un si beautitre à un Pontife que 
la même Église en a cru devoir honorer? Cette singulière con- 
duite peut être celle d’un janséniste, mais on ne sauroit la recon- 
noitre pour celle d’un catholique. Que vous a donc fait S. Gré- 
goire VII pour que vous osiez lui refuser insolemment le titre 
qu'il a mérité, et braver ainsi les décrets de l'Église ? Est-ce par 
ce qu’il a déposé un empéreur couvert de crimes, en vertu de 
son autorité pontificale? Dans ce cas, Monsieur, supprimez 
bien vite le titre de Saint que vous avez eu la témérité ultra- 


| opere prelium est . D’ Argenté Collectio judiciorum lon er- 
roribus, 1:33, tom, W, pag: 
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montaine de donner à S. Pie V. Quoique vous n’en sachiez 
rien, quoique nos agiographes .gallicans se soient appliqués à 
l’effacer de la vie de ce grand Pape, il n’en est pas moins vrai 
qu’il a déposé solennellement Elisabeth , reine d'Angleterre , par 
la bulle Regnans in ercelsis, que vous trouverez au bullaire de 
ce S. Pontife, sous l’année 1570, en date du 5 des calendes 
de mars. Je ne résiste pas à l'envie de vous faire connoître le- 
considérant de cette bulle : le voici : « Regnans in excelsis, cui 
» data est omnis in Cœælo et in terrâ potestas, unam , sanctam . 
»catholicam et apostolicam Ecclesiam, extra quam nulla est 
»salus, uni soli in terris videlicet apostolorum principi Petro, 
»Petrique successori romano Pontifici, in potestatis. plenitu- 
»dine tradidit gabernandam. Hunc unum super omnes gentes 
set omnia regna‘principem constituit, qui evellat, destruat ; 
» dissipet, disperdat , plantet et ædificet, ut fidelem populum 
»maturæ caritatis nexu constrictum, in unitate spiritüs conti- 
 »neat, salyumque et incolumem suo exhibeat Salvatori(1) ». Suit- 
l'acte de déposition lancé contre la cruelle ennemie du catho- 
licisme. Dans vos principes, cet acte a dû être au moins un 
péché mottel, car recourir à la. bonne foi pour excuser un 
Pape, et un Pape comme S. Pie V, c’est chose par-trop imper- 
tinente. Vous ne voyez nulle part qu'il s’en soit repenti; tout 
porte à craindre que ce Pape ne soit mort dans son péché : 
comment osez-vous lui donner le titre de Saint, ce titre que 
vous refusez pour la même raison à S. Grégoire VII? -Avouez 
qu’il y a là dedans une singulière inconséquence ; reste à savoir 
ce qu’en pense, dans les ne celui qui a couronné ces deux 
grands Pontifes. . 

Pendant qu'on imprimoit votre premier article, mon troisième 
a paru ;. cela vous a mis à même de lui donner un petit coup- 


(1) Celui qui règne dans les Cicux, et qui a reçu toute puissance au Ciel 
et sur la terre, a confié son Église une, sainte, catholique et apostolique, 
hors de laquelle il n’y a point de salut, à un seul homme sur la terre, à 
Pierre , prince des Apôtres, et au Pontife romain, successeur de Pierre, 
afin qu'il la gouverne dans la plénitude de la puissance. C’est lui seul 
qu'il a établi prince au-dessus de toutes les nations et de tous les royaumes, 
avec la charge d’arracher, de détruire, de dissiper; de perdre, de planter: 
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de votre massuc, dans votre numéro du 9 juin. Je suis ficlé 
que vous ne soyez pas entré davantage dans la! discussion: 
._j'aurois-été curieux d’apprendre comme quoi la-liturgie pa- 
risienne, par exemple, a autant ou plus d'autorité que la: 
liturgic romaine. Ces choses là font toujours plaisir à entendre 
dire. Loin de là, vous vous mettez tout bonnement à critiquer 
mon titre : Considérations sur la liturgie catholique, et vous pré- 
tendez que parce que j'ai intitulé ainsi mes articles, je veux 
dire que la liturgie romaine est la seule à qui l'on puisse 
donner le nom de Catholique. Je vous l’avoue, je n’avois pas 
encore pensé à cela. Je croyois tout bonnement, et ceux de 
mes lecteurs qu: je connois le comprennent ainsi, que ce titre 
équivaut à celui-ci : Considérations sur la liturgie dans l’Église 
catholique. Un tel sujet me force de parler souvent de là liturgie 
romaine , ct de la signaler comme la première de toutes, mais 
je n'ai pas'écrit un mot qui puisse autoriser là grosse sottise 
qü'il vous plaît de me prêter. Vous pouvez lire tout le coniraire 
en plusieurs endroits de mon:travail. 

_Gomme:je tiens par-dessus tont à mettre une entière bonne 
foi dans'la controverse qui s’est élevée entre nous, je reconnois 
ici avec franchise que, malgré mes recherches, il m'a été im- 
possiblé d'acquérir la preuve par écrit de mon assertion sur la 
proscription des nouveaux bréviaires dans l’Index romain. Ce 
fait m'a été attesté plusieurs fois par des hommes trop respec- 
tables:et trop savants pour que j'ose le contredire, mais je 
sens’ qu’il en‘est autrement pour le public. Je consens donc, 
jusqu’à plus ample informé, à rétracter cette assertion: la 
question n’en reste pas moins dans tout son entier. L'Église, 
come on l’a:vu. s’est expliquée sur l’unité de liturgie, d'une 
manière bien autrement imposante que n’eût pu le faire la 
congrégation de l’Indes. D'ailleurs, aux yeux d’un gallican, 
une semblable condamnation n’eût été qu’un bien léger poids 
dans la balance, puisqu’une de nos précieuses libertés consiste. 
précisément à ne tenir aucun compte des décrets des congré- 
gations romaines. | 


et-d'édifier: avec-la mission de contenir dans l'unité de l'esprit le peuple 
fidèle buchainé dans les liens d’une mutuelle charité , et de le condairs 
sain et sauf à son Sauveur, - 
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C’est avec un sentiment pénible, Monsieur, qne je. me suis 
vu contraint de vous poursuivre avec tant de rigueur. Si vous 
êtes équitable, vous conviendrez que je n’ai usé qu’avec mo- 
dération du droit de représailles que le ton virulent de vos 
articles me donnoit sur vous. J’aurois craint de compromettre 
la bonté de ma cause, si je me fusse laissé aller à l’invective ; 
et si vous me reprochez d’avoir été un peu vif en, quelques 
endroits, un lecteur désintéressé trouvera peut-être que je n’ai 
pas dit encore tout ce que je pouvois dire. Apprenez donc une 
bonne fois, qu’on peut être un écrivain du Mémorial, et cepen- 
dant répondre avec mesure aux injustes attaques de l’Ami de 
la Religion et du Roi. Puissiez-vous prendre enfin la résolution 
de vivre en paix avec ceux qui, comme vous sans doute, n’ont 
d'autre désir que celui de servir la cause de l’Église ! Puissiez- 
vous bientôt renoncer à cette humeur inquiète et tracassitre 
qui vous porte à contredire, à harceler sans cesse tous ceux qui 
croient pouvoir faire quelques pas dans une carrière que, par 
un ftrange monopole, vous semblez vouloir exploiter tout seul! 


C’est le vœu que je forme bien plus pour vous-même, que 
pour. la vérité, qui n’a besoin ni de vous, ni de moi, pour 
triompher. | | 


L’autcur des Considérations sur la Liturgie catholique. 


On vient de mettre en vente les Harmonies poëliques et reli- 
gicuses de M. A. de Lamartine. Nous rendrons compte inces- 
samment de ce magnifique ouvrage, inspiré par la foi ct le 
génie, et, sans nul doute, un des plus admirables monu: 
ments que le catholicisme ait produits dans les letires. IL sc 
vend chez Gosselin, rue Saint-Germaïin-des-Prés, n° 9. Deux 
volumes in-8°; prix : 16 fr. 
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SYNODICON BELGICUM, 


SIVE ACTA OMNIUM ECCLESIARUN BELGII À CELEBRATO CONCILIO 
TRIDENTINO AD CONCORDATUM 1801. 


La collection que nous annoncçons au public avoit été com- 
mencée, il y a plus de dix ans, par le savant Van de Velde, an- 
cien professeur à l’université de Louvain ; mais la mort ne lui 
avoit pas permis de conduire à son terme cette utile entreprise. 

Cependant elle ne devoit pas rester inachevée, et l’on dési- 
roit généralement voir paroître au grand jour ces nombreux 
monuments de la piété, de la sagesse et de la fermeté des 
Églises belges, si célèbres entre toutes les Églises du monde par 
leur inaltérable attachement au Saint-Siége, centre de l’unité, 
et souverain juge de toute controverse en matière de foi. 

. Mais, pour continuer et compléter dignement un si impor- 
tant recueil, il falloit un homme aussi savant qu’infatigable, 
et dont la piété et l’orthodoxie fussent à l’abri de tout soupçon 
et inspirassent une confiance générale. 

_ Heureusement cet homme s’est rencontré. M. l'abbé de 
Ram, bibliothécaire de l’archevêché de Malines, cédant au vœu 
du clergé belge , et encouragé par l’honorable suffrage de M. le 
prince de Méan, prélat aussi distingué par ses vertus que par 
ses lumières, consentit à consacrer tous ses soins à cette inté- 
ressante collection. 

Les divers monuments dont elle se compose sont divisés en 
cinq séctions. 

La premitre comprend tous les CRE provinciaux de l’a 
chevèché de Malines. | ; 

La seconde contient les assemblées des évèques dont un grand 
nombre d’actes extrêmement remarquables étoient inédits jus- 
qu'à ce jour. 
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La troisième renferme les synodes diocésains. 

Les congrégations des archiprètres, ou doyens ruraux, CONS- 
tituent la quatrième. 

Enfin la cinquième se compose de mandements ou ins- 
tructions pastorales. 

À toutes les qualités qui doivent assurer à ce recueil les suf- 
frages de tous les ecclésiastiques instruits, se ous le mérite 
typographique. - 

L'intérêt qu’il présente n’est pas, comme on pourroit le 
croire, borné aux seules Églises de Belgique ; car, outre que les. 
persécutions et les combats qu'a eus à soutenir cette noble par- 
tie de la catholicité ne sauroient être indifférents aux catholi- 
ques françois, qui ne sait que tout ce qui s’est passé dans les 
Pays-Bas est étroitement lié à l’histoire générale de l’Église, et 
plus particulièrement encore à celle de l'Église gallicane ? 

Les Églises belge et françoise ont eu et ont encore à lutter 
l’une et l’autre contre les erreurs du jansénisme et contre les 
cnvahissements de la puissance temporelle, On leur présente à 
toutes deux la servitude sous le nom de libertés : leur cause est 
commune. Elles doivent done s'unir pour combattre l'ennemi 
commun, et se prêter un mutuel secours. | | 
= Or, pour résister aux séductions de l'erreur et aux servitudes 
qu’on prétend leu imposer, ces deux illustres Églises trouve- 
ront dans la belle collection que nous devons aux soins de 
M. l'abbé de Ram, de grands exemples de courage et des armes 
victorieuses. 

La déclaration du cardinal de Franckenberg, scherèane de 
Malines , sur l’enseignement du séminaire-général de Louvain, 
et les actes du même prélat relatifs aux erreurs du jansénisme, 
et aux entreprises de l’empereur Joseph II sur les droits de 
l'autorité ecclésiastique, nous ont paru surtout dignes de re- 
marque. | 

Voici en quels termes l’illustre et courageux archevêque y 
dépeint les jansénistes : 

« Une secte inquiète, artificieuse, et d’autant plus dange- 
reuse qu’elle se déguise sous l’apparence de la piété et d’une 
morale austère , trouble depuis plus d’un sièele l’Église catha- 
lique de la manière la plus effrayante. Proscrite par des dé- 
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crets multipliés du Sainl-Siége, suivis. de l'adhésion et du suf- 

frage de tous les évêques du monde chrétien , ct par. conséquent 

de l'Église universelle... cette secte altière et rebelle ne cesse 

d’agiter-tous les ordres de l’Église et d’embarrasser même, sans 

que peut-être on s’en doute, les ressorts de l'administration 

civile... En vain voudroit-elle se faire passer pour un fantôme, 

persuader qu’il n’y a plus ni jansénistes ni jansénisme, et faire 
accroire que ses erreurs n'existent que dans l'imagination de 

ses adversaires : un: pareil artifice n’en impose plus. à per- 

sonne... Quel est le catholique, qui, sans cesser de l'être, se 

persuadera que depuis: un siècle et demi les Papes et tous les 

évèques du;monde se sont obstinés à combattre un fantôme ; que 

l'Église universelle, jouissant dans sa dispersion comme dans 

son assemblée en concile de l'infaillibilité en matière de doc- 

trine, ait employé et dirigé ce dan précieux et divin contre des 

erreurs imaginaires, contre des hérétiques qui n’existoient pas, 

et:contre une hérésie inventée par ceux même qui la combat- 

toient. Non, une assertion si contraire à la saintcté de l'Épouse 
dé Jésus-Cauisr est‘un blasphème qu'aucun catholique ne peut 
approuver sans apostasier dans sa foi (1).» 

On trouve un beau modèle du courage que doivent. déployer 
lès évêques en défendant le pouvoir de l'Église et de son chef, 
dans les respectueuses mais-énergiques réclamations du même 
prélat contre les attentats d’un despotisme anti-catholique. 

« La religion, Sire, n’est point l’œuvre des hommes, mais 
celle de Dieu même. Jésus-Carisr qui est descendu du Cicl 
pour l'établir dans le monde, et. qui.en est le divin législateur , 
ne l'a point confiée aux. princes de la terre, qui au moment de 
son. établissement: étoient: ses plus cruels persécuteurs, mais 
aux apôtres .et: à leurs suecesseurs, qu'il: a rendus les déposi- 
taires.de:la Foi, .en chargeant surtout ot particulièrement leur Chef 
de paître non-seulement ses agneaux, mais ses brebis mème, 
enlui remettant les:clefs du-roeyaume des Cieux, et lui donnant 
un pouvoir i/limité de lier et de délier, avec promesse que tout 
ce.qui: sera: aiñsi: lié où délié sur la.terre, le sera aussi dans 
le Ciel. L'administration: de l’Église universelle appartient donc 


(1) Tome I, p. 520, 521. 
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cssenticllément aux: Pontifcs et à l'Église cile-méime ;, c'est eux 
seuls, qui de droit divin. en-ont:le gouvernement: ct la juridio 
tion ; les princes.en sont les: protecteurs et-les. défenseurs, maïs, 
cafonts dé l’Église eux-mêmes: ils: ne sauroient agir'en légis- 
latèurs-sans passer les justes bornes de-leur puissance {(:).» 

Enfin, dans:un temps où.la puissance temporelle, par les: 
fatales: ordonnances du: 21 avril et du 16 juin, a. porté de: si 
graves! atteintes’. aux: droits de l'épiscopat. sur l'éducation des. 
jeunes élèves: du sanctuaire: et: sur: là surveïllance des écoles. 
primaires, onw'ne verra pas sans intérêt les vrais et solides prin- 
cipes qu'opposoit, dans des circonstances à peu‘près sembla- 
bles, M. le cardinal de Franckenberg: aux. coupables entre- 
prises de l’empereur: Joseph. IT, relatives à l'établissement à: 
Louvain:d’une école de hautes études ecclésiastiques. | 

« Jésus-Cnrisr, disoit: le vénérable prélat, na donné sa; mis- 
sion pour tout ce qui concerne la religion qu’à saint Rierre, aux. 
apôtres et à leurs successeurs: et non pas aux princes de laterre, 
et par conséquent il ne peut appartenir à l'autorité souveraine: 
d'ériger, d'organiser et d’administrer une école où: soit ensei- 
gnée la sciente de la religion, à ceux surtout qui se destinent à. 
la cure: des ames. et au: saint ministère , puisqu’alors une telle 
école’, faute de mission légitime, ne dériveroit plus de cette source 
divine et unique, d'où doit sortir tout enseignement des vérités 
de lx-religion: | | 

cBieñ moins encore: celte même autorité, pour favoriser 
cette nouvelle institution, pourroib abolir les. écoles: de théo- 
logie dans les séminaires épiscopaux, institués. et administrés 
en tout.temps: par l'autorité de l’Église, et dont l'usage cons- 
tant, qui date de la plas Iaute antiquité , a été renouvelé et con- 
firmé par: le sacré concile de: Trente: ce qui forme pour le 
droit des évêques une possession légitime .: incontestable:et im 
némoriale. | 

<Le plau du: séminairesgénéral vise à renverser tous. les droits 
du: sucerdoce’ek de l’épiscopat, en réduisant tout: le ministère: des 
évèques: quant & l'enseignement, d'avtif qu'il. est. essenticlc- 
ment, à une influsnte purement: passive. inopérante et inefficace, 


(1) Tome If, p. 551, 6532. 


(178) 
et en faisant des juges de la doctrine de simples surveillants et 
des délateurs de l’erreur à la puissance séculitre, dont il ne leur est 
pas permis de reconnoître le tribunal, comme compétent sur ce point. 

«Ce plan confondroit l’ordre hiérarchique établi dans l'É- 
glise, autorisant les évêques à surveiller la doctrine dans le 
diocèse de Malines, où le séminaire-général se trouveroit, et 
d'y redresser par eux-mêmes les professeurs qui s’écarteroient 
de la vérité, tandis qu’un tel droit ne peut appartenir qu’à l’or- 
dinaire seul, les autres évêques ne pouvant exercer aucun acte 
de juridiction hors des limites de leurs diocèses, excepté dans 
le cas d’un concile canoniquement convoqué. D'un autre côté, 
en conservant à l’archevèque de Malines son droit, on blesse- 
roit la juridiction des autres évêques, qui, obligés d'envoyer 
leurs étudiants eu théologie à Louvain hors de leurs diocèses, 
ne pourroient plus juger par eux-mêmes de la doctrine qu’on 
leur enseigneroit. 

« Enfin les évêques ne peuvent concourir à un établissement 
qui les priveroit du droit radical et inséparable de l’épiscopat, 
d'enseigner la science de la religion dans toute l'étendue de 
leurs diocèses, et qui détruiroit en même temps leurs sémi- 
naires, fondés pour la plupart par la générosité de leurs pré- 
décesseurs, pour l'avantage de leurs diocésains, sur lesquels 
les chapitres de leurs cathédrales, aussi bien que les boursiers. 
qui y étoient entretenus dans leur propre pays, ont des droits. 
incontestables ; que les évêques, à leur sacre et en prenant 
possession de leurs siéges, ont promis de conserver et de sou-- 
tenir sous serment. 

«Ce sont là les principaux obstacles (et non pas uniquement 
le danger de la doctrine) qui empêchent les évêques de con-- 
courir à l'établissement du séminaire-général, auquel ils ne 
pourroient se prêter sans se laisser enlever le dépôt sacré de la foi 
qui leur a été confié, et le transmettre à la puissance séculière ;- 
sans renohcer par lé fait au droit de l’enseignement, qui est 
inhérent à l'épiscopat, et sans se rendre coupables envers leurs 
Églises et leurs successeurs, en ne leur conservant pas des droits. 
et des prérogatives qu'ils ont juré de maintenir (1).» 


(1) Tome IL, p. 557,558. 
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Les deux volumes publiés par M. l’abbé de Ram, et que nous 
annonçons aujourd’hui, ne renferment que les actes relatifs à 
l’archevêché de Malines. Nous engageons vivement le pieux et 
savant éditeur à continuer ses utiles travaux, car il nous 
tarde de voir aussi paroïtre les monuments des autres Églises 
belges qui doivent compléter cette importante collection. 


AARAARAAR 


NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 


— Notics sur le cardinal de la Somaglia. « Le cardinal Jules- 
Marie de la Somaglia, évêque d'Ostie et de Velletri, doyen du sacré Col- 
lége, dont nous avons annoncé la mort dans le précédent Diario, naquit 
à Plaisance le 29 juillet 1744, de l'illustre famille Capece Anghillara des 
comtes de la Somaglia. Il eut pour parrain le cardinal Jules Alberoni , et 
reçut à cause de ccla le nom de Jules, auquel on ajoüta ceux de César et 
de Marie. Envoyé par ses parents au collége Nazaréen, à Rome, il y étu- 
dia avec beaucoup d’application et de succès. Etant entré ensuite dans 
la carrière ecclésiustique, aux études de son état il joignit celles des 
belles-lettres et du droit public, et par différentes productions lues dans 
les académies de Rome il donna des preuves de son savoir et de son bon 
goût. Clément XIV lui donna une place parmi les Camériers secrets sur- 
numéraires en 1769, et parmi les prélats de sa maïson en 1775; l’année 
suivante il lui conféra le titre de secrétaire des Indalgences et des S. Reli- 
ques. Pie VI le nomma secrétaire de la S. congrégation des Rits en 1784, 
puis secrétaire de la S. congrégation des Evêques et des Réguliers en 
1787; il lui conféra le titre de patriarche d’Antioche en 1788, et enfin, 
en 1795 , il le créa cardinal de l’ordre des prêtres et le nomma son vicaire- 
général à Rome. Il eut d'abord le titre de Sainte-Sabine, et ensuite célui 
de Sainte-Marie sapra Minervam. Quand en février 1798 une armée 
étrangère marchoit sur Rome, Pie VI l'envoya avec deux autres députés 
vers le général, pour connoître ses véritables intentions, et pour sauver, 
s’il étoit possible , par des négociations la capitale du monde catholique 
des calamités dont elle étoit menacée. Arrivé à Narni, le cardinal de la 
Somaglia comprit qu'il étoit impossible avec de simples négociations 
d'arrêter la marche des troupes, mais il découvrit que le général avoit 
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‘l'ordre, ou du moins Pinteution de :s'assurer de la personne de deux 
tilustres”cardinaux, ‘qui, -sur. son -avis, : purent s'éloigacr:à temps de 
Rome (1). ILa révolution qui sut lieu alors à Rome obligea le cardiaal de la 
Somaglia à en sortir:avec tous ses collègues. Après. la mort de Pie: VI, il 
viat assister ‘au conclave de Venise. Lo nouveau pape, Pie VI, restant en- 
core dans cette dernière ville, Jui confa la. mission importante de se 
rendre à Rome, avec les cardinaux Jean-François Albani ct Roverella, 
pour y reprendre le gouvernement qui étoit alors entre les mains des 
étrangers (2). À la nouvelle invasion de Rome, en 1809, le cardinal de 
la Somaglia fut forcé, ainsi que ses collègues, de venir en France; il 
fut relégué assez long-temps à Mézières, puis à Charleville. De retour à 
Rome, en 1814, il fat fait évêque suburbicaire de Frascati et archiprêtre 
de la basilique de Latran. En 1815, Pie VII étant obligé de s’absenter 
pour trois mois de Rome, y laissa une junte pour gouverner sous la prési- 
dence du cardinal de la Somaglia (3), qui sut déployer dans des temps si 
difficiles une énergie et une habileté dont on conserve encore le souvenir. 
:En.1818, il fut transféré à l'évêché. de Porto et de Sainte-Rufine, et 
nommé vice-chancclier de la saiate Église , Sommiste, et commandeur, de 
Saint-Laurent in Damaso. Il cessa alors d'être vicaire de Rome. Enfin en 
1820 , il fut tranféré à l'évéché d'Ostie et de Yelletri, et devint doyen du 
sacré Collége. Les affaires du séminaire de Velletri se trouvant un peu 
dérangées, il y introduisit avec le temps une bonne administration. La 
commune de celte ville (comunita della stessa cittä), où le cardinal-doyen 
exerce une juridiction particulière et dont il est gouverneur , ‘étoit, éga- 
lement obérée. Il arrangea les:choses de telle façon, : qu'on parvint à payer 
. pour 54,000 écus de dettes, et qu'on put encore en dépenser environ 
60,000 à des édifices publics : somme considérable pour une population.de 
11,500 habitants. Léon XII , à peine élevé au pontificat , le. choisit .pour 
secrétaire d'État, et. dans l'exercice d'un si haut emploi ; il s’acqnit 
par son habileté bien des titres à l'estime publique qui seront :cerlaine- 
ment recueillis par l'histoire. Son grand âge le forca. de se. démettre de 
cette charge en juin 1828. AL fut nommé en ontre par Léon, XII biblio- 
thécaire de la sainte Église et pour laisser un témoignage: du zèle qu'il 
apportoit à ses fonctions, il donna à la bibliothèque du Vatican, en- 
‘{r'autres. objets . un intéressant papyrus. grecégyplien du temps de Pto- 
 démée-Philadelphe ; il chargea deux savants de l'expliquer , et ik.fit venir 
-pour cela de Paris, à.ses frais ; tous. les livres, qui leur étoient nécussaires. 


0: V, Copri, Annales d’Llalic, 1:98, $$ 25 et 27, 
L1(2) Fhid, 8005 & 47. 
(5) Hide 1815, $ 67. 
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Outre les places dont nous avons fait mention, il’ fut efcore sécrétaite 
de Ja congrégation du Saint-Office, préfet dés congrégätions “des ‘Kits 
et du’ Cérémônial, et membre de six autres congrégations. Il rempñit 
toujours ces diverses et fmportantes chärges avec aütant de’ zèle ‘que 
d'intelligence, et avec celte gracieuse urbanité qui captive les éœurs sahs 
nuire à la dignité. S. M. le roi de Sardaigne lui conféra, en 1828, l'ordre 
de la S$. Annonciade , honneur qui n’est accordé qu’à un petit nombre 
de ses sujets les plus illustres, et rarement à des étrangers. Majestueux 
(macstoso) dans sa personne, le cardinal a conservé jusqu’à l’âge de 
56 ans une parfaite santé. Dans la journée du 30 mars dernier, il. fut pris 
d'une forte fièvre causée par une inflammation des poumons ; il vit avec 
calme approcher sa dernière heure, reçut les sacrements avec une grande 
piété, ct Île 2 avril au matin s’endormit paisiblement dans le Seigneur. Ses 
obsèques ont été célébrées avec'les cérémonies ordinaires dans l'église 
de Saint-Laurent in Damaso, d'où le corps a été porté à Sainte-Marie su- 
pra Minervan, où: il avoit marqué" sa sépulture. » 


É (Diario di Ronte, 7'avril:). 


— On’ écrit de Hanau que le pasteur de l’une ‘des communions réfor- 
niées de Francfort, qui jusqu’à présent avoit réuni plusieurs personnes 
dans 'sa ‘maîson poàr-leür Hire des rappotts des missions, ayant désiré 
transporter ‘ces réanions dans l'église, le presbytère (consistoire) non. 
seulement lui en a refusé la perrbission ; mais lui a Dec qu'il ne à 
prouveroit en général des assemblées de ce genre. 


— Un ministre protestant, ‘en Bavière, aüressa il y a quelque temps 
des plaintes au consistoire sur le mal que faisoient les danses qu'on se-per- 
mettoit le dimanche. Ce que le Saint-Esprit, disoit-il dans sa lettre, bâ- 
title matin, est renversé par le diable dans l'après-midi. Le consistoire 
répondit que le Saint-Esprit avoit mal bâti le matin, ce que le diable pouvoit 
renverser dans l'aprés-midi. | 


— Lettre de Mgr Conwell, évêque de Philadelphie, à Son Excellence Le: 
président des États-Unis sur son élection, avec la réponse du président. 


Rome, 1° janvier 1839. | 


Monsieur le Président ; 


Qu'il soit permis à un citoyen des Etats-Unis, pour le moment éloigné 
de sa patrie, de se livrer à la juie que lui cause l'agréable nouvelle de 
votre élection à la Présidence, Je me fais un véritable plaisir de vous en: 
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voyer le portrait de Sa Sarnreré, Je félicite de tout mon cœur Votre Ex- 
cellence , ainsi que M"* Jackson et tous vos amis, de cet heureux événe- 
ment. Je félicite les États-Unis sur les heureux effets qu'ils doivent atten- 
dre de votre administration. Je fais des vœux pour votre santé et pour 
votre bonheur. 
J’ai l'honueur d'être , avec les sentiments du plus profond respect, À 
de Votre Excellence, 
. Le très-fidèle ami et très-humble serviteur, 
T Hannr Conwer, évêque de Philadelphie. 
À Son Excellence le général André Jackson, président des États-Unis. 
D. C. | Washington. 


Washington , 25 avril 1839. 
Monsieur , 

J'ai l’honneur de répondre à votre lettre, et de vous témoigner com- 
bien je suis reconnoissant de ce que vous m'avez adressé le portrait de Sa 
Sarnreté et le vôtre que vous envoyez à M” Jackson. J'éprouve en le re- 
cevant un sentiment de plaisir mêlé de peine, parce que je viens d'ap- 
prendre la mort du souverain Pontife, et péu après la date de votre 
lettre, j'ai eu la douleur de perdre mon épouse. Ainsi, dans un court es - 
pace de temps, nous avons eu tous deux des peines bien sensibles. 

J'espère que le successeur de Léon XII sera bientôt élu, et qu'en con- 
séquence il n'y aura plus rien qui puisse SREUEr votre départ pour les 
États-Unis. 

Je vous souhaite donc un prompt et heureux retour. 

Agréez l’assurance du plus profond respect avec lequel j'ai l'honneur 
d'être, | 

Monsieur, 
Votre très-humble serviteur , 
| ee : | ANDRÉ JACKSON, 
À Monseigneur le docteur Conwell, évèque de Philadelphie. 
Collegio “eus missione, Roma. 
(Extrait d'un journal américain, ) 


Le Rédacteur-Gérant, WAIÏILLE. 


PARIS, == IMPRIMERIE ECCLÉSTASTIQUE DE BÉTHUNE ; BUE PALATINE, N. 5. 


OO REVUE - 


AVIS AUX SOUSCRIPTEURS.. * Én E 


Messieurs les Souscripteurs dont l'abonnement a expiré avec le 
Mémorial de juin, sont priés de le renouveler incessamment, 
pour ne poirt éprouver de retard dans l'envoi, de leurs numéros. L 
_ Les lettres et envois d'argent doivent étre affranchis, , et adressés . 
au Directeur de la Revue et du Mémorial catholiques, RUE DES BEAUXx- 
ARTS, n° ss 

N.B. La souscription ne peut se faire qu'à dater. “du +* janvier 
‘ou du 1° juillet (pour un an ou pour six mois). 


: (Voir la couveriure pour les conditions de la souscription.) 
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- ROME. 


LA FÊTE DE L'ÉPIPHANIE ET L'ACADÉMIE DE LA PROPAGANDE. 


ES 


Une des institutions curieuses de Rome moderne est la con- 
grégation de Propugandà Fide, fondée par Grégoire XV (1622) 
et Urbain VII (1627), pour répandre la religion chrétienne et 
pour éteindre les hérésies. Le jour où cette congrégation se 
montre dans toute sa splendeur, et dans. ce qui la caractérise 
spécialement est là fête Le l Épiphauie. Nous allons donner: une 


I. | 14 


… 
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courte description de cette fête, telle qu’elle est solennisée dans 
l'église de la FISpaEAnte; et Dapres le récit d’un voyageur qui 


_ y a assisté. 


Les fondateurs de la Propagande ont, avec beaucoup de rai- 
son, choisi l’Épiphanie pour la fête principale de l’église de 
cette congrégation. Une étoile heureuse avoit conduit les sages 
de l’Orient sous l’humble toit de Bethléem, où ils adorèrent le 
Sauveur nouveau-né, entre les bras de sa sainte mère. L’Écri-. 
ture sainte se borne à nous apprendre qu'ils s’en rctournè- 
rent ; mais il est certain qu'ils devinrent dans leur pays les pre- 
miers apôtres de l’avénement du Seigneur. Le jour consacré à 
la mémoire de ceux par qui le Sauveur des hommes a été dès sa 
naissance annonté, manifesté aux Gentils, est donc évidem- 
ment celui qui convenoit le mieux pour la fète d’une institution 
qui est destinée à perpétuer cette manifestation de Jésus-Curisr 


au milieu des infidèles, et à pourvoir à ce qu’il y ait toujours 


des apôtres prêts à marcher sur les traces de ceux à quiila été 


dit: Allez, enseignez toutes les nations. Tout ce qu ’on voit dans . 


l'église de la Propagande le jour de l'Épiphanic rappelle ce 

grand objet qui embrasse le monde entier. Qui ne seroit frappé 
de l’accomplissement de cette parole prophétique : Depuis le 
lever du soleil jusqu’ à son coucher, mon nom est grand parmi les na- 
tions; et l'on sacrifie en tout lieu, et une oblation pure est offerte à 
mon nom (x), en voyant ce jour là, dans l’église de Ia Propa- 


gande, des prêtres appartenant aux nations les plus éloignées, 


offrir, dans les langues les plus diverses, cette oblation pure, le 
saint sacrifice de la messe ? L'église de la Propagande est assez 
petite, il n’ÿ a en tout que cinq autels, mais elle est ce jour-là 
plus intéressante qu'aucune autre. Pendant qu’à un autel on 
dit la messe en syriaque, on la dit à un autre en chaldéen, au 
troisième en kopte, au quatrièrne en arménien, au cinquième 
en grec, êt c’est ainsi que les prêtres et les langues se succèdent 
pendant toute la matinée. Les costumes et les rits' sont aussi 
différents les uns des autres que les langues. Les étrangers ne 

manne jamais de visiter cette Le le jour de l'Épiphanie ; 


. Qe) Madach. 1, 13. 
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ils ne se lassent pas de regardr, j:squ'à midi où les messes 
finissent , et les célébrants attirent tour-à-tour toute leur at- 
tention. 

Je n’entrerai pas. dans des détails” : sur les divers rits, COs- 
tumes, etc. : il faut voir de telles choses pour s’en former une 
idée exacte. Les habits sacerdotaux des prêtres d'Orient sont ri- 
ches et magnifiques, et la longue barbe qu’ils portent ajoute , 
en quelque sorte, au respect qu’inspire leur ministère. La messe 
du patriarche de Syrie est surtout remarquable. J'ai vu en même 
temps plusieurs évêques et patriarches d'Orient dire la messe 
dans leurs langues et leurs rits respectifs. Ce qu'’ik y a de plus 
curieux, c’est un abyssinien, qui dit la messe en kopte : une. 
grande chasuble en argent couvre tout son corps, en sorte 
qu'on ne voit que son visage et ses mains qui, noirs comme le | 
charbon, contrastent FRORÉSEERt avec la couleur de ses 

habits pontificaux. 

_. La veille de la fête, un. évêque officie à Fe les élèves de 
l'institution, très-nombreux en ce moment, forment le chœur 
et psalmodient ; il y en a quelques-uns qui chantent fort bien, 
_car ils ont fait de grands progrès dans le chant grégorien sous la 
direction de M. Lorenzo Berti. Les offices du jour de la fête se 
terminent aussi par les  vépres et la bénédiction du Saint-Sa- 
crement. | | 

_ Le dimanche de l’octave, a lieu l'assemblée de l'Académie. 

Une salle assez vaste est décorée à cet effet ; les élèves de Fins- 
titution occupent une suite de banquettes placées en amphi- 
théâtre; au milieu est une table à laquelle s’assied celui qui 
doit prononcer le prologue dont je vais parler. En face sont 
les fauteuils des cardinaux de la ss. congrégation de Propa- 
gandà Fide; derrière eux se placent les patriarches, archevé- 
ques, evêques et autres prélats ; le reste de la salle, occupée par 
le public, ne suffit point, vu la grande affluence des curieux. 

L'Académie se tenant à l’occasion de l'Épiphanie, on n’y ré- 
* cite que des poèmes relatifs au sujet de la fète; mais ce qui lui 
‘donne tant d'intérêt, c’est la multitude et la variété dés lan- 
gues qu’on y parle, la Propagande réunissant dans son sein des 
élèves de presque tous les peuples de la terre, et les auteurs ré- 
eitant leurs poèmes, pour la plupart, dans leur langue mater- 


\ 
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nelle. Un court prologue e, prose latine ouvre la séance; c’est 
. ordinairement une dissertation sur les mages , leur voyage, leur 
patrie, ou quelque autre sujet analogue à la circonstance. Vient 
ensuite une églogue:en lalin, une trilogie entre trois bergers, 
puis les autres poèmes, en hébreu, en chaldéen (langue écrite 
et langue vulgaire), en grec (ancien et moderne), en syriaque, 
en arabe, en persan, en arménien (langue écrite et langue vul- 
gaire, comme pour l'arabe), enillyrien, en éthiopien, en géor- 
gien, en albanois, dans les langues des Bulgares, des Vala- 
ques, des Serviens, des Kurdes, enfin en turc, en anglois, en 
écossois, ex flamand, en polonois , etc. | 

Les applaudissements universels qu’on accorde chaque année 
aux orateurs prouvent le vif intérêt que cet exercice inspire à 
tous ceux qui \ 4 assistent. 
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RÉPONSE DT Eu 


A MN. LES VICAIRES-GÉNÉRAUX DE SAINT:BRIEUC. 
e . RE 
Une lettre que nous ont adressée MM. les Vicaires-Géné- 
raux de Saint-Brieuc, trop longue pour ètre insérée -en entier 
dans notre journal, nous met dans la triste nécessité. de revenir 
sur ce qui s’est passé dans ce diocèse à l’occasion du mande- 
ment de carême de Mgr Le Groing de la Romagère. Nous le 
‘faisons à regret, car les discussions. personnelles sont toujours 
_ fâcheuses. Il y a néanmoins des circonstances, telles que celles- 
ci, dans lesquelles on ne peut les éviter, parce qu ones se trou- 
‘vent liées à la défense des doctrines même. - 

Le 29 mars, MM. les Vicaires-Généraux adressbrent à tous ‘lès 
us une circulaire dont toutes les PAPRPes méritent d'être ci- 
tées- textuellement. | | 

« Vous avez lu sans doutc avec c la même indignation que nous 
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sl’article scandaleux qui a été inséré dans le 3° numéro de Ia 
+ Revue catholique, sous la date du 15 de ce mois, au sujet de : 
snotre vénérable évêque ». Et non, sans doute, la plupart des 
curés, au fond de leurs campagnes, ne reçoivent point notre 
journal, et par conséquent ils n’ont pu juger notre article que . 
par l’analyse infidèle que vous leur en avez donnée. Neus avons 
dû par conséquent considérer leurs signatures comme surprises. 
«De pareils procédés étant contraires à toutes les règles ca- 
.»noniques, ainsi qu’à celles de la charité chrétienne, nous 
»croÿyons qu'il est du devoir du clergé briochain de réclamer 
» contre l’outrage fait à un prélat d'une manière si grossière : 
» qu'un évêque erre dans la doctrine ou contre les mœurs, il a 
»ses juges au tribunal de qui on peut en appeler». Oui, s’il 
s’agit de prononcér contre lui une sentence de déposition, ou 
de lui infliger quelques peines canoniques. Mais comme nul 
évêque n’est infaillible , et qu’il est arrivé à plusieurs d'enseigner | 
des doctrines fausses, ou d’insinuer l'erreur soit dans des mañ- 
dements, soit dans: des instructions pastorales, soit dans des 
_ catéchismes, rituels, missels, etc., les écrivains roles ont 


toujours élevé la voix pour les combattre. Est-ce qu’on n’a pas * 


attaqué, par exemple, les écrits du cardinal de Noailles, de 
M. de Montazet, le rituel d’Alet, le missel de Troyes ? 
« Que des journalistes, étrangers à toute juridiction, à ce qu'il 

» paroit, sans mission pour la doctrine , se pérmettent de tour- 
»ner en ridicule, en le traitant de fou, de menteur et d’igrorant, 
aux yeux de toute la France , un évêque, un vieillard en che- 

sveux blancs, ur confesseur de la foi dans les temps mauvais, 
_ »plein de zèle pour le peuple qui lui est confié, parce qu'il 
»soutient- une opinion contraire à celle qu’ils ont embrassée, 
»c'est une insolence qui révolte tout homme qui en est témoin, 
» pourvu qu’il ait des sentiments de délicatesse ». Ainsi, MM. les’ 
curés ont pu croire que nous nous étions servi en effet des épi- 
thètes grossières que MM. les Vicaires-Généraux affectent de 
souligner. Il y a bien là de la mauvaise foi, à ce qu’il parait, et 
MM. les Vicaires-Généraux auroient dû faire remarquer au con- 
traire, que, lorsque nous avons relevé ce qu’il y avoit de vrai- 
ment ridicule et de déplorable dans le mandement de leur évé- 
que, nous l'avons excusé en disant (ce qui, hélas! n'est que trop 
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vrai), que s0n intelligence étoit affoiblie par l’âge , et que d'aif- 
leurs il ignoroit complètement les questions au sujet desquelles 
il publioit, non une opinion, mais un jugement en opposition 

formelle, non à l'opinion particulière que nous aurions embrassee, 

mais aux décisions tant de fois renouvelées du Saint-Siége. Que 

si, Sur un point, nous avons qualifié de mensonge une asser- 
tion du mandement, c’est que toute autre qualification étoit int- 

possible. Le mandement affirme en effet que le Saint-Siége n’a 

condamné que les trois derniers articles de la déclaration de 

1682 , et non le prentier. Or s’il est un fait généralement connu, 

c’est que le Saint-Siége a réprouvé les quatre articles sans au- 

cune espèce de distinction ; et comme un évêque ne peut igno- 


‘rer cela, ce n’est pas notre faute, si, en soutenant le con- 


traire, Mgr Le Groing a encouru le genre de bläme que l’on ne 
sauroit éviter toutes les fois que l’on se permet d'affirmer un 
fait dont la fausseté est de notoriété publique. 

«Pour nous, nous avons lu ce libelle avec la plus amère 


_»douleur, et nous avons formé le projet de réprimer leur au- 


»dace, et de leur adresser par la voie des journaux la lettre ci- 


* »jointe, si vous jugez à propos d’y souscrire, ainsi que vos att- 


»tres collègues ». Il seroit bon, même pour des Vicaires-Géné- 
raux, de savoir écrire en françois. L’amphibologie de cette 
dernière phrase donna lieu à MM. les curés de demander la si- 


 gnature des simples desservants et même des vicaires pour le 


projet de réclanration, envoyé par MM. les Vicaires-Généraux, 
et dont une phrase sembloit supposer l'adhésion du clergé aux doc- 
trines du mandement. C’est à cette occasion que MM. les Vicaires- 
Généraux ont éprouvé l'échec dont nous avons parlé. Car la grandé 
majorité des curés, desservants et vitaires s’est empressée de 
manifester au contraire son attachement aux doctrines du Saint- 


* Siége, en même temps qu’ils cherchoient, par un sentiment de 


délicatesse, à consoler l’évêque, ent lai protestant de leur res- 
pect et de leur soumission, pourvu qu'il ne s’agit point de gal- 
licanisme. La plupart aussi blamèrent 1x violence de la lettre 
qu’on avoit le dessein de nous adresser. Ilsla trouvèrent, comme 
MM. les Vicaires-Généraux eux-mêmes, un peu acerbe, et ceux-ci 
en rédigèrent bientôt une seconde qu'ils envoyèrent aux curés 
seulement , en les prévenant cette fois q'il étoit inutile de kt 
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communiquer à MM. les desservants et vicaires , dont les senti- 
ments étoient trop | bien connus pour qu on désirât de leur don- 


ner lieu de s'expliquer de nouveau. 


: Le az avril, MM. les Vicaires-Généraux adressèrent donc à 
MM. les curés en titre cette seconde rédaction qu'ils avoient 
adoptée, disoient-ils, aprèsde mûres réflexions, et qu’ils envoyoient 


_auæ journalistes par le courrier de ce jour, revêtue de la signature 


Ed 


de 47 curés en: titre, quoiqu elle n’eût pas été communiquée. à 
ceux-ci, avant d'être expédiée aux journaux. | 
On voit, d’après tout eeci, que l'accusation. de faux en de 


ture privée, que nous n’avons pu épargner à MM. les Vicaires- 


Généraux, s'explique et se justifie d’elle-même. On commet-un 
faux en écriture privée, lorsqu'on appose la signature dé quel- 
qu'un à une pièce qu’il n’a pas effectivement signée. Les 47 cu- 


rés .avoient-ils signé, oui on non, la pièce qui nous avoit été 


adressée , comme revètue de leur. signature , et qui a été publiée 
par l’Ami dela Religion ? Il est certain que non, et cela résulte: 


* formellement de la lettre de MM. les Vicaires-Généraux à MM. 


les curés sous la date du 27 avril. Car il y est dit en propres 


* termes : « Vous remarquerez quelque différence entre le pre- 


» mier modèle que vous avez signé, et. le modèle ci-inclus, qui 
»est celui qu'après de müres réflexions nous avons définitive- 
»ment adopté, et adressé aux journalistes par le courrier de : 
»ce jour ». MM. les Vicaires-Généraux diront peut-être qu'ils 
comptoient sur le consentement de MM. les curés, attendu 


. qu'il n’y avoit que peu de différence entre le projet de lettre 


qui leur avoit été communiqué, et la lettre qu’on attestoit avoir 
étésignée pareux sans qu’on leur en eût donné connoissance. Mais 
d'abord, on ne présumie pas des signatures. Cette liberté galli: 
cane est un peu trop forte, et où en seroit-on en effet, si Éha- 
cun étoit exposé à voir figurer son nom au bas d’une pièce; 
sous prétexte qu’on avoit présumé qu’il consentiroit à la signer ? 
En second lieu, il est faux qu’il n'y ait que peu de différence 
entre le premier projet de lettre, et celle qui a été publiée. 
Dans la première, on n’avoit pas osé démentir deux faits que 
nous avions rapportés, savoir 1° que Mgr l'évêque Le Groing, 
pour s'assurer que son déplorable mandement seroit lu exacie- 
ment dans les différentes paroisses du diocèse, avoit placé ses 


» 
\ 


1 
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prétres sous la surveillance des maires et des sous-préfets; 27 
qu’uu bon nombre d'ecclésiastiques que cette odieuse mesure, 
ainsi que le contenu du mandement, avoient également indi- 
gnés, ne l’avoient lu qu’en partie, on l’avoient lu de manière à 
ce qu'il ne fût pas entendu (1). Ces faits sont connus de tout le 
diocèse, et l’on conçoit dès lors pourquoi, dans le projet de lettre 
communiqué à MM. les curés, il n’étoit pas question de les dé- 
mentir. C’est au contraire ce que MM. les Vicaires-Généraux 
ont fait dans la lettre publiée par l’Æmi de la Religion sans l’a- 
veu de MM. les curés. Ce n’est pas tout : cette lettre n'est point 
encore celle que MM. les Vicaires-Généraux avoient adoptée 
après de si mûres réflexions, et dont ils ont envoyé une copie # 
MM. les curés le 27 avril, en leur annonçant qu'ils l’avoient 
adressée aux journaux. Car la copie, que nous avons eue sous 
les yeux, ne contient, pas plus que le premier projet de lettre, 
aucun démenti relativement aux faits dont nous venons de par- 
ler ; de sorte que MM. les curés ont appris par le journal même, 
qu’ils avoient attesté le contraire, ou certifié par leur signature 
deux faits notoirement faux. Nous croyons que MM. les Vi- 
caires-Généraux auroient dû, pour leur honneur, garder sur 
toute cette affaire un silence prudent, et ne pas nous obli- 
ger à dévoiler cette suite de mesures aussi blâmables que mala- 
| droites. | es 

Ce que nous venons de dire répond suffisamment à la nou- 
relle lettre qu’ils nous ont adressée. Ils comprendront , du reste, 


; \ 

. (x) Pour donner quelque idée de l'effet que ce mandement a produit 
dans ce diocèse, un des plus catholiques de France, nous nous bornerons 
à citer les traits suivants. Un curé, pour se conformer aux injonctions de 
l'évêque, avoit envoyé le mandement au maire de sacommune. !l ea re- 
çut cette réponse : « Quoique je lise tous les jours le Constitutionnel et le 
» Courrier, jé déclare que je suis , ainsi que toute la paroisse, catholique , 
» apostolique et romain. En eonséquence , je conclus que le papier doit 
» être jeté aa fea ». Dans une autre paroisse, pendant que Île curé lisoit. 
en chaire ce papier dans lequel Mgr Le Groing avoit entassé des autorités 
gallicanes de tout genre, les fidèles sortoient de l'église. Attendez donc 
un peu, leur dit le curé en souriant, il vous reste à entendre, sur cette’ 
matière , l'avis de M. Canning! Aïllcurs on a entendn des paysans s 'écrier : 
Veilà qu'on recommence à parler conive le Pape : gare au schisme. 


( 204 ) 
qu’il y a certaines choses sur lesquelles nous ne devous entrer 
dans aucun détail, pour ne compromettre personne. Pour nous, 
nous sommes si sûrs de ce que nous avons avancé, que nons 
allons faire imprimer à part cette réponse, afin qu’elle soit dis- 
tribuée au clergé du diocèse de Saint-Brieuc. Ce clergé véné- 
rable, que nous avons essayé de défendre contre l’oppression 
gallicane, rendra justice à nos intentions. Profondément at- 
taché aux doctrines du Saint-Siége, il gémira de tout ce qu’on 
a fait pour l’én détacher, mais il n’en sera que plus ferme dans 
_sa foi. Les doctes arguments que MM. les Vicaires-Généraux 
ont joints à leur dernière circulaire pour prouver à MM. les curés 
que la doctrine défendue par M. l’abbé de La Mennais, la doc- 
trine contraire au 1° art. de 1682, n’est que le vieux wicléfisme, 
exciteront à la fois l’indignation et la pitié. 1 faut que MM. Le- 
maître et Letreust soient terriblement en arrière des discussions 
actuelles, pour s'imaginer qu’en citant une ou deux phrases i isO- 
kes, ils font une réfutation , et que, parce qu'il leur a plu de 
_ répéter une sottise usée, on consentira à entrer en lice avec 
eux, pour répondre de nouveau ce qu’on a rcponoa tant de fois. 


: Nous continuerons d'attaquer leurs actes, s'ils s'en permettent de 


semblables à ceux que nous avons rapportés ; mais, quant à leurs 
arguments, cela n’en vaut pas la peine. Ils ont, il est vrai, l’ex- 
trème bonté de déclarer solennellement que si nous leur prou- 
‘vons qu ils ont calomnié notre doctrine, .ils sont prêts à nous 
faire réparation d’honneur à la face de toute la France. En vérité, 
nous n’y tenons guère ; et nous ne croyons pas que personne 
au monde s'inquiète de ce que peuvent dire et écrire MM. Le- | 
treust et Lemaître, ni surtout que la France y fasse attention. 
Un ciron s’étoit placé sur la corne d'un bœuf qui partoit d’Au- 
vergne.pour Paris. Il craignoit de le fatiguer, aussi se faisoit-il 
aussi i petit aussi léger qu’il le PORVOIE 


On arrive pourtant jusqu'à La bte 
Cadet ciron , sain et sauf arrivé, | 
Demande excuse au bœuf qu'il croit avoir crevé : 
Qui me parle à haut, dit, d'une voix brutale ; 
Messire bœuf? — C’est moi. — Qui? — Me voilà. 
| — Eh! l'ami, qui te savoit 1? 


Le 
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PHILOSOPHIE INDIENNE. 


(Second article.) 


Système sanc’ hya. 


| (Cüntinuation.) 


Nous avons dit, en finissant l’article précédent, que les prin-- 
cipes des choses sont, suivant le ns sanc? hya, au nombre de 
ec : 

. La nature (Pracriti), la racine ou l'origine plastique de 
toutes choses, l’être principal, la cause universelle, matérielle, 
identifiée par les cosmogonies des Puranas (dans plusieurs des- 
quels la philosophie sanc’hya est suivie) avec Maya ou l'illusion, 
et, par les mythologistes , avec Brahmi, le pouvoir ou l'énergie 
de Brahma. C’est la matière éternelle, indéterminée, indivi- 
sible parce qu’elle est privée de parties. On peut la conclure 
seulement de ses che pare qe elle est productive, et non 
production. _: 

2. L'intelligence (Budd’ hi et Mahat ou le grand être), la pre- 
mière production de la nature, incréée, féconde, et qui est 
elle-même productive des autres principes. Elle est identifiée 
par le sanc’hya mythologique avec la triade indienne des dieux. 
Dans un passage remarquable, cité par un des auteurs de l’é- 
cole sanc’hya, il est dit d’abord que le grand principe est produit 
«par la nature modifiée», et ensuite que« le grand être devient 
distinctement connu comme formant trois dieux, par l'influence 
des trois qualités de bonté, d’impureté et d’obscurité, étant 
une personne et trois dieux. Pris collectivement, ilest la Divi- 
nité; mais pris distributivement, il appartient aux êtres in- 
dividuels. » | | 

3. La conscience (Ahancara), ou plus proprement l'égoite, car 
tel.est le sens littéral fe cette CI en Sa 1OAOEOR particu- 
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lière et distinctive est la conviction de soi-même, la croyance 
que la pérception et la méditation concernent le moi, que les 
objets sensibles se rappottent au moi, en un mot que Je suis. 
… Elle procède du pr ue intellectuel , et PAP ceux qi 
suivent, | | 
" 4—8. Cing particules, ou atômes nan perceptiblespass 
les êtrés d’un'ordre supérieur, mais insaisissables par les sens 

grossiers du genre humain. Ils dérivent du principe conscience, 
et produisent à leur tour les cinq éléments DEOPer ’ la terre, 
l’eau, le feu, l’air'et l’espace. Lu X 

9—.19. Onze organes de la sensation et de l’action, qui sont 
aussi produits par là conscience. Dix sont. externes, cinq de la 
sensation, et cinq ‘de l’action. L'onzième est interne; double 
organe de la sensation et de l’action, ct en rapport avec tous.les 
autres, ilse nomme M anas ou l’ésprit. Ces onze organes forment ; 
avec les deux principes l'intelligence et la conscience , les treize 
instruments de la connoissance.. Les trois internes et les dix 
externes sont comparés à trois gardiens et à dix portes. Un sens 
externe perçoit, le sens interne examine, la conscience fait 
: l'application à soi-même, l'intelligence résout , et un organe 

extérieur exéoute. 

20— 24. Cinq éléments produits par les Démicdleao ou éléments 
primitifs. 1° Le fluide éthéré, qui occupe l’espace. Il est sen- 
sible pour l’ouïe, parce qu’il est le véhicule du son, et il dérive 
de l'élément sonore ou atôme éthéré. 2° L'air, qui est sensible 
pour l’ouïe et pour le tact ; il dérive de l'élément tangible ou 
atôme aérien. 3° Le feu, qui est sensible non seulément pour 

l’ouïe et le tact, mais encore pour la vue, par le moyen de la 
_. couleur ; il dérive de l'élément colorant où atôme igné. 4° L'eau, 
qui, revêtue des propriétés précédentes, a de plus celle de sa- 
veur, et par conséquent est sensible pour l’ouie , le tact, la vue 
et le goût ; elle dérive de l'élément savoureux ou atôme aqueux. 
5° La terre, qui réunit à toutes les autres propriétés celle d’o- 
deur; elle dérive de l'élément odorant ou atôme terrestre. 

25. L’ame {Purusha, Pumas, où Atman), qui n’est ni produite 
ni productive. Elle est multiple, individuelle, sensitive, éter- 
a inaltérable, immatérielle. | EME. AU, 

école sance’ hya théiste reconnoit les mêmes "principes; ; touté- | 
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fois elle Loapre nd sous.le nom de Purusha, non-seulement l'ame 
individuelle, mais aussi Dieu, le gouverneur du monde, 

Les philosophes indiens comparent sommairement ces vingt- 
cinq principes de cette manière : « La nature, racine de tout, 
»n’est pas produite. Les sept principes suivants, l'intelli- 
»gence, etc., sont produits et productifs. Seize autres sont pro- 
» duits (sans être productifs). L'ame n'est ni produite, ni pro- 
» ductive». M. Colebrooke remarque que ce passage offre une 
ressemblance frappante avec celui qui se trouve au commence- 
ment du traité d’Érigène, sur la division de la nature, et dans 
lequel ce philosophe distingue quatre espèces de choses : « Ce 
»qui crée et n’est pas créé, ce qui’est créé et créant, ce qui 
»est créé et ne crée pas, ce qui n’est ni créant ni créé (1).» 

De l'union de l’ame et de la nature, résulte la création, qui 
consiste dans le développement de l'intelligence et des autres 
principes. Mais le sanc’ hya distingue trois sortes de création, la 
création subtile ou élémentaire et personnelle ; la création cor- 
porelle et *la création intellectuelle: : | à 


De la création subtile ou élémentaire. 


Le désir de l'ame est la jouissance ou la délivrance. Pour lun. 
ou l’autre objet , elle est revêtue en premier lieu d’une personne | 
subtile, pour la formation de laquelle le développement des 
principes ne s’étend pas au-delà des éléments primitifs. Cette 
personne est donc un composé de l'intelligence, de la cons- 
cience, de l'esprit, ainsi que des autres organes ou instru- 
ments de la vie, joints aux cinq espèces de particules ou 
atômes élémentaires. Cette forme subtile est quelque chose de 

rimitif, produit. par la nature originelle, lorsque les principes 
commencent à se développer. Elle est illimitée, échappant par 
sa subtilité à toute entrave et à toute barrière, et c’est pour 
cela qu’on dit qu’elle surpasse le vent en vitesse. Elle est inca- 
pable de jouissance, jusqu’à ce qu’elle soit revêtue d’un corps 
grossier, et cependant elle est affectée de sentiments plus du- 
rables que ce corps propagé par la génération et sujet à la mort, 
elle passe dans des corps successifs, qu’elle prend comme un 


{ 


(1 Scott Erigenæ de div. nat, Vib. 5 
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comédien change de déguisements, pour représenter divers 
caractères. Plusieurs philosophes indicns imaginent en outre 
unc forme corporelle, intermédiaire entre l’un et l’autre, et 
composé des cinq éléments, mais déliés et raffinés. Elle est le 
véhicule de la forme subtile. Quoi qu’il en soit, l’idée d’un 
atôme animé semble être un compromis entre la notion d’une 
‘ame immatérielle, et la difficulté qui arrête notre intelligence , 
lorsqu'elle cherche à saisir ‘la notion d'existence individuelle , 
HÉRQREE de touté matière. 


Création çorpor été: 


La création céidselle est composée des ames revêtues d'un 
corps grossier formé par les cinq éléments qui dérivent des 
atômes primitifs. Elle comprend huit ordres d’êtres suptrieurs, 
et cinq d'êtres inférieurs, lesquels, avec l’homme qui fait un 
ordre à part, constituent quatorre classes d'êtres divisées er 
trois mondes. À | 

Les huit ordres supérieurs renferment les dieux et les demi- 
dieux, les démons ou mauvais esprits. 

Les ordres inférieurs sont : les quadrupèdes, divisés en deux 
sections, les oiseaux, les reptiles, poissons et ee les vé- 
gétaux, et les substances inorganiques. 

En haut est le séjour de la bonté, peuplé par les êtres des or- 
dres supérieurs. La vertu y prévaut , et par conséquent le bon- 
heur, imparfait en tant qu'il est transitoire. En bas est le séjour 
des ténèbres ou de l'illusion , dans lequel résident les êtres des . 
ordres inférieurs ; la stupidité y prévaut. Entre les deux est le 
monde humain, ou prédomine l’impureté ou passion, accom- 
pagnée de continuelles misères. 

Dans tous ces mondes, l'ame sentante éprouve les attaques 
de la décadence et de la mort, jusqu'à ce qu'elle soit défi- 
nitivement délivrée de son union avec la personne. 


Création béta 


Outre la création grossière ou corporelle, et la création sub- 
tile et personnelle, qui appartiennent tontes deux au monde 
matériel, le sanc'hya distingue une création intellectuelle; com- 
posée des affections de l'intelligence, de ses sentiments ou facul- 
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tés, qui se divisent en quatre classes, selon qu'elles obstruent , 
par isents contentent, ou perfectionnent l’entendement. LÈbeS 

s'élèvent au nombre de cinquante. 

Sous le nom d’obstructions de l’intellect, on range l'erreur 
ou obscurité, la vanité ou illusion, la passion ou extrême illu- 
sion, l'envie ou la haine qui a le nom de nuage sombre, 
enfin la crainte appelée ténèbres profondes. L'erreur confond 
la nature irrationnelle, l'intelligence, la conscience, ou quel- 


qu’un des cinq atômes élémentaires avec l’ame, et s’imagine que 


la délivrance consiste dans l'absorption en quelqu'un de ces 
huit principes féconds. La vanité ou illusion suppose dans quel- 
qu’un de ces huit modes nn pouvoir transcendant pour opérer 
la délivrance du mal. C’est ainsi que les êtres supérieurs, ]ndra, 
et le reste des dieux, qui possèdent un pouvoir transcendant en 
tout genre, se le réprésentent comme perpétuel, et se croient 
immortels eux-mêmes. La passion concerne les objets des 
_ sens. L’envie ou la haine se rapporte à la fois aux objets des 
sens, et aux différents genres de pouvoir transcendant. La 
crainte est relative aussi à tous ces divers objets, dont on re- 
doute la perte. 


La seconde classe comprend les défauts qui rent Pine 


telligence. Ce sont les.vices ou altérations organiques. Les 
philosophes indiens les distribuent en un grand nombre de 
subdivisions. 

Le consentement ou acquiescement, qui forme la ibn 
classe, est ou. interne ou externe. Sous le premier rapport il 
comprend diverses | croyances insuffisantes pour opérer la déli- 
vrance , et sous le “second, il est” relatif à l'abstinence des plai- 
sirs déterminée par des motifs purement temporels. 

La perfection de l'intellect , qui est la quatrième classe, con- 
siste dans l’exemption du mal, et dans les moyens qui y con- 
duisent , savoir : le raisonnement, l'instruction orale, l’étude, 
l'entretien amical, la pureté interne et ‘externe, ou; suivant 
une autre interprétation , la libéralité. 

_Ces quätre classes renferment tout ce que le sanc’ hya désigne 


sous le nom de création intellectuelle. Mais pour comprendre 


sa doctrine sur la création considérée dans sa totalité, il est né- 


cessaire aussi de connoître la partie de ce système qui traite 


so) 
des | trois qualités ou propriétés générales de la nature, lesquelles 
jouent un grand rôle, non-seulement dan le sanc’hya, mais : 
encore dans les autres systèmes de philosophie indienne. | 


Proptjétés générales de la nature. 


La nature, ou le premier principe des choses, est modifiée 
par trois qualités. La première et la plus élevée est là bonté. 
Elle soulage, éclaire ; elle est suivie du plaisir et du bonheur. 
La vertu prédomine en elle. Elle prévaut dans le feu, voilà 
pourquoi la flamme monte, pourquoi l’étincelle vole en haut. 
Lorsque cette qualité abonde chez l’homme, comme chez les 
êtres d’un ordre supérieur, elle est la cause de la vertu. 

La seconde et moyenne qualité est l’impureté ou passion. 
Elle est active, pressante et variable, suivie du mal et de la mi- | 
sère. Elle prédomine dans l'air: c’est pourquoi le vent se meut 
transversalement. Dans les êtres vivants elle est la cause du 
vice. — nr | 
La troisième et la plus basse qualité est l'obscurité. Elle est 
pesante et obstructive, suivie de la douleur, de la stupidité et 
de l'illusion. Elle prédomine daus la terre et dans l’eau : c’est 
pourquoi elles tendent à descendre et tombent. Dans les êtres 
vivants elle est la cause de l’imbécillité. 

Ces trois qualités ne sont pas de simples accidents de la na- : 
ture, mais elles appartiennent à son essence, et entrent dans 
sa composition. « Nous parlons des qualités de la nature, comme 
son parle des arbres d’une forêt,» dit le sanc’hya. Dans les 
V'edas elles sont présentées comme des modifications succes- 
sives l’une de l’autre. « Tout étoit ténèbres, mais les ténèbres 
ayant reçu l’ordre de changer, prirent la teinte de la passion; et 
» celle-ci, en vertu d’un nouvel ordre, prit la forme de la bonté. » 


Elles concourent à un but par l'union des contraires, comme , - 


une lampe qui est composée d’huile; de mèche et de flamme, 
substances opposées et ennemies. | 

En résumé, les vingt-cinq principes énumérés ci-dessus, et 
combinés avec les trois qualités générales de la nature, consti- 
tuent la triple création personnelle, corporelle et intellectuelle. 


_ (Lasuile dun des Numéros prochains.) 
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e : 
VARAAMAANAAR AN MAS A MMRAA AA VAR IAMMAS AMAAANRASAMAAAAANIANAAS VAR IARAAL AMAR AT US AA AL MAIAIALRS 
| à  LITERGIE. » 


, Au Rédacteur de l’#mi de la Religion et du Roi. 

J’avois cru , Monsieur, notre querélle terminée, el je m’ima- 
ginois avoir droit de penser que les nombreuses raisons par les- 
quelles j'ai, grâce à la bonté de ma cause, répondu à tout ce 
que vous aviez avancé de faux et de hasardé, vous avoient enfin 
forcé de réfléchir sur l'attaque injuste et gratuite qu’il vous avoit 
plu de diriger contre moi. Or voici que, tout de nouveau, vous 
voulez recommencer la guerre. Mais dans cette autre campagne, 
ce n’est plus cette jactance, cette science profonde de vos numé- 
ros 1650 et 1652; c’est maintenant de la prudence, de la mo- 
dération, de l’indulgence même. Enfin , dans la discussion d’une 
matière aussi importante. que celle de la liturgie catholique, il 
ne s’agit plus désormais entre nous que de savoir lequel des 
deux à dit des i injures à l’autre. 

-Tout cela seroit fort commode, si vous aviez affaire à quel- 
ie de ces pamphlétaires dont la plume au service du pre- 
mier venu n’est dirigée par aucune conviction; mais vous vous 
êtes attaqué à un prêtre, à un prêtre catholique, qui ne sau- 
. roit écrire autrement que dans l'intérêt de la vérité. De même 
que dans cette importante matière, ce n’est point ma personne 
que j'avois cherché à faire valoir, de mème ce n’est point 
moi que j'ai voulu défendre. Permis à vous, Monsieur, de 
m'appeler un jeune et même un très-jeune ecclésiastique ; vous 
ne me ferez point rougir d’avoir eu raison à mon âge. ÎÏl est 
tout simple qu'un prêtre, et même un jeune prêtre’ qui s’est oc- 
cupé long-temps et avec goût d’une matière sur laquelle tout 
l'esprit possible n’apprendra jamais rien, se trouve, dans cette 
. même matière, au-dessus de M. Picot, qui, malgré son âge et 
sa bonne volonté, n’a pourtant pas la science infuse. 

Appelez-moi dore tant qu’il vous plaira un jeune ecclésiastique: 


_ 


Er 
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. je doute que æette révélätion vous fasse beaucoup d'honneur. 
Pour un homme comme vous qui cite lesPères de. PÉglise etBrun- 
Desmarettes , les bulles des Papes et l’abbé Grandcolas, il doit 
_ être fècheux de se voir reprocher, aveu preuves, plus de trente 
faussetés, altérations, bévues , traits d’ignorance et de mauvaise. 
foi, dans l’espace de doure pages de votre éstimable journal, et 
cela par un homme que vous seriez tenté de renvoyer, dans son 
. séminaire, étudier la théologie, voire méme la liturgie catho- 
lique. Il est vrai que cette mesure seroit à peu près inutile; ear 
le jeune ecclésiastique en question, bien que serti.du séminaire, 
depuis un nombre d’années assez considérable, n’a pas pour eela 
discontimué de les étudier l’une et l’aûtre. Il croit que la vie du 
prêtre doit ètre une vie d’études et d’études ecclésiastiques. Un 
païen a bien dit: Vitam impendere vero. Ainsi désormais, croyez- 
moi, laissez-le tranquille dans son obscurité, et ne vous-occu- 
pez plus de lui, excepté quand il s’occupera de vous. D’après le 
sujet qu'il traite dans ce moment, vous devez voir tout de suite 
que cek n’arrivera pas de long-temps. | 1e 
Ne me reprochez pas, Monsieur, d’avoir écrit . vingt-trois 
pages pour ma défense. D'abord je ne savois pas que vous dus- 
siez me faire l'honneur de lire ma réponse, puisque, d'après la 
manière dont vous les aviez cités, à peine ayiez-vous lu mes ar- 
ticles. Ensuite, vous savez mieux que personne qu'il est quel- 
quefois impossible, de répondre autrement qu'en plusieurs 
pages aux faussetés historiques qu'on a pu accumuler dans une 
seule phrase. Vous vous étonnez de ma fécondité; c'est à vous 
qu'il en faut rapporter toute la gloire, 7 
J'admire comment vpus osez dire à. vos lecteurs que ma ré- 
ponse nécessite de votre part une courle réplique. Ils ne doutent 
nullement de votre talent analytique, et ils se seront représen- 
té tout-à-coup l’Ami de la Religion levant sa magsue et. abat- 
tant d’un seul coup les cent têtes de l’hydre.. Mais rien de tout 
cek ; pour répliquer aux arguments que l’on a entassés contre 
vous. vous vous bornez à certaines formules banales de persif- 
flage et de récrimination, sans oser aborder un seul instant le 
sujet qui faisoit le fond de ma défense. Ah! Monsieur Picot, 
vous êtes bien modeste ; eroiriez-vous donc avoir été baturp 
 Vôus avez, dites-vous. relu vos articles, et vous ÿ avez vainement 
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cherché le ion de l'injure. Xl est des gens qui ont le talènt de trou- - 
ver chez les autres ce qui n’y fut jamais, et celui de ne pas trou- 
ver chez eux ce que tout le-monde y découvre. Je ne m’amuserai 
certainement pas à compter combien d’aimables épithètes vous 
avez oubliées dans le recensement que vous voulez bien faire 
de celles que vous m'avez prodiguées si généreusement. Seule- 
ment je suis convaincu que si, aujourd’hui, vous ne vous van- 
tez pas de m'avoir traité de fou, c’est que ma folie s'étant trou- 
vée conforme à celle de l’Église et du Saint-Siége, vous avez 
cessé de considérer cette SES comme mr'étant exclusi- 
vement personnelle. | 

Vous êtes vraiment un homme de ressources ; Monsieur; jus- 
qu'ici, n’en ayant pas fait l'expérience, je ne soupçonnois pas : 
toute la flexibilité de votre esprit. Vous m'’étonnez, et c’est 
à n’y pas tenir. Ainsi, par exemple, je mens lorsque je 
m'avise de vous reprocher d’avoir traité d’une manière assez 
leste un prince de l'Église; car vous n’en avez pas parlé. En 
effet votre satyre ne désignoit qu’un haut dignitaire dans l Église. 
N’étes-vous pas après cela pleinement disculpé? J’avois eu le 
malheur de dire que la diversité des nouvelles lifurgies avoit 
soustrait beaucoup d’Églises de France à {a comimunion des prières 
catholiques ; or ce n’est point du tout cela. Le Pape dit seule- 
ment que vette innovation déchire en lambeaux cette même com- 
munion. Assurément ceci vaut bien miéux. Il ne faut pas être 
plus difficile que le Pape. 

‘A ce propos, vous me faites la grâce de reconnoître que j'ai 
été plus fondé relativement à l’extension de la bulle Quod à no- 
bis. C’est fort généreux à vous de l'avouer. Mais pendant que 
nous y sommes, dites-moi un peu ce que vous pensez des nom: 
breuses rectifications que vous m'avez permis de faire sur vos 
deux articles. Sont-elles de votre goût ? Qu’ en pensent vos fai- 
seurs? S'ils désirent d’autres détails, j’en ai à leur service. 

Le ton avec lequel j'ai répondu à votre attaque vous à semblé 
sévère. Vous oubliez sans doute que dans ce momént je me dé- 
fendois contre un injuste agresseur. En vain me reprocherez- 
vous d’avoir parlé avec. supériorité ; il est vrai que je traitois une 

matière qui m'est assez familière, ét que dans notre discussion 
la raison étoit de mon côté. C’est là, Monsieur , la vräie supé- 
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riorité ; je n’en réclame pas d'autre: Je connois trop bien le res- 
pect que doit toujours avoir: un Jeune Dee pour uti laïque que 
lui lance de grosses épithètes. 

Mais je voudrois cependant que ce laïque ne er poñat sans 
cesse de: ce qu’il ignore. Je ne nie point, je réconnois mére les 
services qu'il à rendus, mais encore une fois qu ’alloit-il ‘faire 
dans un pareil sujet? De ‘quel front ose-t-il soutenir que l’inn6- 
vation gallicane se réduit à quelques changements däns la liturgie 
romaine. Assurément ; ce n’est ni le ‘temps, nf le lieu d'entrer 
dans le détail ; mais quelle ignorance iméroyable ! ' comrhé il eët 
facile de la confondre! J'en appelle pout cela à tout hormmèé 
qui sait lire etcomparen Bien plus; Moxsieuf , si vous désirez 
faire avec moi cette petite opération qui he sera pas indifférente 
ah progrès déjà si rapide de ‘vos éoninoiesances pa 
suis tout-a-fait à vos ordres. one 

 'étois, “jé. Favoue , ‘un peu sorti de mon sujet; lorsque jé 
vous demandai raison de la:mantète peu respectueuse dont vous 
traitiez S. Grégoire VIL; mâis cependant j’aï pensé ‘que dansuné 
question qui touché, de plus près que l’on ne pense, à l'autorité 
des souvsrainsPontifes, il n’étoit pas tout-à-fait superflu de rele: 
verune des’ innombrables licences que se permettent'contré eux 
cértains:écrivains. Comment vous disculpez-vous du reproché . 
que j'ai cru devoir vous fairé ?-Assez tristement ; car enfin de cé 
que vous avez en plusieurs endroits rendu justice aux vertus et 
aux services de S. Grégoire VIT, il ne s’ensüit pas le moins du 
_ monde que vous:aÿiez le droit. dé lui refuser le titre de’ saint, 
par léquél l'Église a constaté juridiquernent ses mérités. Cette 
licence est commune 'dités-vous, chez les orateurs et les historiens ! 
=— D'aécord;-mais atiquel de ces deux titres, je vous prie; 
pouvez-vous la renvendiquer pour vos deux articles, àësez peu 
oratones:et dans lesquels l’histoire est travestie à faire peur ? 
Dans le'méme passage, ajoutez-voüs encore, fe ne donnois point 
ce litre à:Grégoire IIT, qui est cependant reconnu saint. — Vous 
voilà dune réduit à excuser une liberté par une autre. Vous rez 
loin ; mais: puisque vous aimez la rétorsion, permettez que j'en 
fasse une. aussi. Dans-le même passage vous donniez le titre de 
saint à S. Damase, à-S. Léon, à S. Gélase, à S. Grégoire-le- 
Grand, à'S. Pie: V; done vous'ne dèviez pas le refüser à S. Gré- 


‘ 
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goire VIL. Ensuite, sachez bien que votre fanuliarèté vis-à-vis 
de Grégoire JIIL ne sauroit être invoquée à à l’appaii de votre 
liberté envers Grégoire VII. Le premier de ces pantifes, il est 
vrai, est honoré d’un culte local, à Ronse , et en quelques en- 
droits, comme plusieurs autres Papes du même nom; mais son 
culte plutôt concédé que dérrété, diffère essentiellement de ce: | 
lui de S.. Grégoire VIE rendu obligatoire pour tout l'univers 
catholique par le décret de Benoît XIII Urbis et orbis. Ce seroit 
en vain, Monsieur, que vous voudriez justifier votre conduite, 
Il n’est jamais permis, même à l'égard. _ _.. (avoir deux 
poids et deux mesures. 

J’aurois encore bien des chpses à vous _— je les garde pour 
la prechaine fois qu’il vous prendra famaisie de parier de 
moi. Je ne veux pourtant pas finir sans relever une platitude 
par laquelle vous avez cru devoir terminer votre article. L'au- 
teur, dites-vous, ne se rétraçte point sur le singulier: jugement qu’il | 
a porté d’un passage de S. Augustin, C’est bien: pis que Gros-Jean 
gui remontre à son curé. Comme il est évident que, soit impuis- 
sance, soit mauvaise volonté. vans êtes résoht de ne pas com 
prendre que les explications de l'Évriture dans le ‘sens opiri- 
tuel, données par les Pères, n’ent d'autorité véritalile que par 
l’assentiment de l'Église , je ne perdrai plus le fémps. à vous le 
répéter; je.vous dirai seulement : oui, M, Pâoot, je suis, Je 
l’avoue, Gros-Jean vis-à-vis de S, Augustin, et je m'en fais 
gloire; mais S. Augustin aussi bien que mani dut ê$re ct fut en 
effet Gros-J'ean devant l’Église. On n’est.sair$ qu'à cette obndi-- 
tion. Un homme qui ne croyait à l'Éeriture que sur l'autorité 
de l’Église, n’eût jamais voulu soutenir ane interprétation de- 
venue plus tard contraire à la PNA et aux PERTE nd ete 
même Église, 

Mais encore une fais en vailà Age Zzs EÉ te ai de blu | 
pour répondre aux pauvretés dont wotre diatribe est renplié 
d’un bout à l’autre. Ceite controverse igopinée s'est, prolongée 
au-delà de ce que j’attendois,. Votre ton d'assurance l'aval io 
due nécessaire, Viyons mainignant en paix, ef 5 quelquefuis 
eycore une malencontrense tentation vous porte à vous jeter 
sur mes brisées, rappelez-vous que veus-mème m'avez qualifié 
de rude joñteur, J'ai trop à cœur de mérijor la : corttinuaties de 
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cethe élégante qualification qui convient si bien à'imon âge, 
pau vous faire le moindre quartier. Je vais donc attendre, 
dans le sitence, ce qu'il vous plaira de choisir, la guerre, ou 
la paix. 


L'auteur des Considérations sur da Hturgis catholique. 


AARARAARAANAAA 
NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 


— Nous apprenons avec peine, pat le dernier cahier del’ Æmico d’Ita- 
Ba, de Turin, que cet estimable recueil cesse de paroître. Nous le re- 
grettens d'autant plus, que la'meuvaise santé de M. le marquis d’Azeglio, 
fondiienr et directeur de cet écrit périodique, ést l'unique cause qui en 
arrête la publication. Cet homme, si justement respecté, qui consacroit 


depuis long-temps ses talents ct ses counoissances au service de l'Église, 


annouee à ses lecteurs la fin de ses honorables travaux, dans un avertis- 


sement où respirent a piété la plus touchante et le zèle le plus pur. « Ce, 


* volume doit terminer où au moïns'suspendre indéfiniment l'Amico d’Ita- 


» lin. Après plusieurs secourses; ma santé en a enfin éprouvé une si vio- 


: lente, que je me suis trouvé presque en face des portes de l'éternité. Cet 
» aspect terrible à tous les pécheurs, et à moi surtout par conséquent, 
»loin dé me détourner de: cettë œtivre, m’exciteroit au côntraîre à conti- 
» haër ne entreprise éminemment catholique , sf une impossibilité physi- 
see ne:s'y opposoit. Incapable, peut-être pour bien long-temps, de 
»ihre attentivement une seule page, j'abandonne à regret une œuvre qui 
» re cesse pas tontefois d'être nécessaires. M. le marquis d'Azeglio forme 
cnseite: des vœux pour que d'autres poursuivent son entreprise, et il ter- 
mine en: recommandant aux lecteurs dé l'Amico d'Italia, les écrits pério- 
diques qui lui paroïissent concourir au but qu'il s’étoit Iui-même propusé. 
«Je me plais à rappeler Res Mémoires de Modëne que nous avons loués 


» plus d'unc fois, et où l’on remarque à chaque page une grande éradition 


» et une admiralile pureté de doctrine. La Gezstte de Lyon, ressuseitée 


» vers la fin de 18%9 , est dictée par un‘très:bon esprit. Le Mémorial a là 


» Revue catholiques ferment.un seul:ouvraäge périodique qui paroît tous les. 
» quinté jours, sous ces deux tilres alternativomènt, toujours dans le: 
-même esprit que l'ancien Mémorial. Les innombrables: opiwions reti: 


Ê 
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» gieuses où se confondent, cntrainés dans l'abime.; tous les esprits qui 
»ne sont pas entièrement catholiques, y sont décrites avec une grande 
» vérité ; et je me hasarderai, quoique simple laïque, à en .conseiller Ja 
» leeture aux ecclésiastiques. Ils y trouveront, sans grande dépense, des 
» instructions très-importantes , même sur la direction de leurs études : 
»non pas qu’ils doivent faire une théologie nouvelle, car Ja vérité et la 
» nouveauté se repoussent en théologie : mais ses armes doivent se tourner 
»contre l'ennemi présent ; et plus d’une fois des prélats et des ecclé- 
» siastiques distingués par leur savoir et leur piété, m'en ont fait l'observa- 
»tion. D'ailleurs, dans le grand mouvement qui remue la science profane, 
»et au milieu des emportements du siècle, le défenseur de la vérité doit 
»se pourvoir de quelques accessoires qui amparavant n’étoient pas né- 
» CESSAair es ». 


— Nous empruntons à un autre journal une relation fort intéressante 
de la conversion récente d'une princesse d'Allemagne, traduite des Mé- 
moires de Religion de Modène, n°° 47 ct 48 :. « Une princesse protestante 
vient de douner un grand exemple de foi et. de courage ;.c’est la prin- 
cesse Charlotte-Frédérique, fille du grand-dac régnant de Mecklem- 
bourg-Schwerin, et première femme du prince royal de Danemarck (1). 
Elle est née le 4 décembre 1784, et étoit sœur du prince Adolphe-Fré- 
déric, dont la conversion fat aussi éclatante, et_qui mourut à Magde- 
bourg, à l’âge de 57 ans. Elle avoit toujours eu de l'inclination pour la 
religion catholique, et le témoignoit dans sa jeunesse à son maître luthé- 
rien. Elle étoit fort attachée au prince Adolphe, et ressentit vivement sa 
perte. Ils s'écrivoient souvent, et on peut croire qu'ils se forüifioientmu- 
tuellement. La princesse Charlotte eut à souffrir des peines cruelles. Ma- 
riéé au prince royal de Danemarck, mère d’un fils (2), elle fut séparée 
de son époux au bout de quelques années. Reléguée à Altona, puis dans 
le Jutland, sa seule consolation dans sa disgrâce fut. d'implorer le .se- 
cours de Dieu, pour accomplir le dessein qu'elle avoit formé depuis 
long-temps. La Providence lui en fournit les moyens, .en la conduisant 
dans les états de l'empereur d'Autriche , en Italie. Elle se fixa à Vicence, 
et y fut éprouvée par de douloureuses infirmités. Elle voulut: visiter le 
pélerinage de Notre- Dame du Mont-Bérice, pour y implorer l'assistance : 
.() Marié en is noces , le 12 mai 1825, à Cu iadie - fille: du 
.duc Frédéric-Ghrétien de Holstein Sonderbourg-Augustenbourg. 

(2) Le priace Frédéric-Charles-Chrétien, général :major au’ service du roi, 
né Je 6 octobre 1808 , fiancé le 28 mai 1826 à la princesse Rens ARE 
fille du roi, née le :7 janvier1808. +, +. 4 
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de la Mère du Sauveur.. Elle s'adressa ensuite :à l'évêque, M. Peruzai, ct: 
lui fit part de sa résolution. de renoncer au luthéranisme. Le sage et 
_ pieux prélat la loua de ce généreux dessein, et. l'exhorta à s'instruire-et à 
s'appliquer aux bonnes œuvres. La-nrinecsse reçut cet avis comme ve- 
nant du Ciel. Elle fut instruite par le père Chioda , théatin , qui gouverne 
l'église de Saïnt-Gaëtan. Elle eut à soutenir de grands combats. Ses affec- 
tions de fille, d'épouse et de mère, les suites qu'auroit sa démarclie, le 
_ mécontentement de deux cours, les réflexions: qu'on lui suggéra, les mo- 
naces même qu’on Jui fit, tout cela étoit pour elle.‘autant de pénibles : 
assauts ; mais clle s'éleva au-dessus de toute considération humaine , et.se 
jeta dans les bras de la Providence. Elle commença par défendre sévère- 
ment dans sa maison que personne y parlât mal de la religion catholique. 
Le rigoureux hiver que nous avons eu celte année lui donna licu de mon- 
trer son bon cœur et sa piété. Elle répandit beaucoup de largesses dans le 
sein des pauvres, accompagnant ses bonnes œnvres de ferventes prières. . 
Enfin ses vœux furent couronnés , et son abjuration eut-lieu le 27 février 
dernier, dans la chapelle épiscopale. Sa fermeté à répondre aux demandes 
du vénérable prélat , son émotion et ses larmes touchèrent tous les assis- 
tanis , et M. Peruzzi fut obligé de se faire violence pour achever la céré- 
_ monie. Le 3 mars, la princesse reçut les sacrements de’ pénitence, de 
confirmation et d’eucharistie; elle eut pdtr marraine à la confirmation 
M®° Pasqualigo, femme du commissaire impérial. Ses sentiments à Ja 
réception de chaque sacrement se manifestèrent de la manière la plus 
touchante. Depuis, on la vit assister à tous les offices de la semaine. 
sainte. Elle voulut s'inscrire dans la confférie du Saïnl-Sacrement de sa 
paroisse, et elle suivit la proccssion dés quarante heures. Elle supporte 
avec résignation les suites de sa démarche, et sa joic semble augmenter 
avec les contradictions, les pertes et les privations. Nal doute que Dicu 
ne la récompense de ces sacrifices. La voix de sa conscience , celle de 
l'Église, celle de son frère , le prince Adolphe, lui donneront celte paix. 
_ que le monde ne peut ni procurer, ni ravir. » 
— I] a paru à Stuttgard, en 1828, un ouvrage dont le titre seul fait 
» frémir. Le voici: Le SECRÉTAIRE De LÉGATION , ou les cabales des partisans 
» secrels du catholicisme et des jésuites en Allemagne. Histoire très-curieuse 
» d'anc conversion souveraine en 1825, où le retour du duc et de la du- 
»cliesse d'Anbalt-Koethen à l'Église catholique, la conspiration de la 
» Russie, cte.. sont prédits par un jésuite ; tirée des papiers du secrétaire 
» de Jlégation R., empoisonné : à Paris, et de traditions orales et écrites; 
» avec des notes sur les menées religieuses et politiques des catholiques 
»et des jésuites cn Allemagne , en France et en Russie; sur Jeur corrcs- 
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» pondance secrète entre eux-mêmes, avec Le Saint-Siége ct des nonces du 


» Pape , touchant la ruine du protestantisme et Le retour à l'Églic catho- 
» lique de plusieurs souverains et ministres : sur le projet d'une réu- 
* nion des Eglises romaine et grecque ; sar des passages importants et des 
» preuves de leur correspondance secrète ; sur les dangers qui menacent 
sle protestantisme, et les calomaies, invectives et persécutions aux- 
_» quelles il est en buîte de la part dos catholiques et des jésuites ; sur 
* »l'histoire de la compagnie de Jisus, avec des documents et notes im- 
«portantes, etc., publié par le D° Eichmann. Stutigard, frères Franck, 
21828.» 


Ca 


— STATISTIQUE RELIGIEUSE DES ÉTATS DE LA Prusse. La Gazette ecclésiastique 


universelle de Darmstadt contient, dans les numéros 45 et A4 de cette av- 
née, une statistique religieuse de la Prusse. Nous lui egpruntons , d'après 
la Nouvelle Revue germanique, le tableau suivant , dressé à La fin de 1848 » 


Provinces. | Habitants. Protestants. Catholiques.  Mennonites. Juifs. 


Prusse orient.. 1,216,154 1,057,895 153,579 995 3,685 
Prusse occid. . 792,207 387,218 576,542 12,924 15,723 


Pologne pruss. 1,064,506 309,495 687,421 67,590 
Brandenbourg. 1,539,592 :,508,471 20,535 245 10,341 
Poméranie.. . 876,842 864,588 7,545 4,709 
Silésic. . , . . 2,996,551 1,384,446 1,091,192 3 20,970 
Saxe pruss. . PR 409,388  1,516,100 89,681 3,607 


Westphalie. . . 1,228,548 504,611 711,895 179 11,991 
Prusse rhén. . 2,202,322 499,840 1,678,745 1,315. 29,43 


Toraux. . 12,726,110 7,732,664 4,816,813 35,685 160,978 


— Le collége de la Reine, à Oxford, célèbre chaque année, le jour 
de Noël, la fête du sanglier (of the boar's head). La tradition fait remon- 
ter l'origine de cette fête à une aventure assez singulière qu'un journal 
anglois raconte de la manière suivante. Un étudiant, se promenant dans 
la forêt voisine de Shatover, et lisant Aristote, fut tout-à- -coup attaqué 
par un sanglier. L'animal furieax s'élança sur lui la gueule béante , mais 
l'étudiant , sans perdre la tête, eut l’heureuse idée de se faire une arme de 
_son livre, et d'enfoncer le volume dans Ja gorge de son ennemi, en 
criant : Greco EST ! et étouffant ainsi le sauvage (the savage) avec le 
sage. 
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— Onéent de lu Bavière rhémune: que le‘synude général protestant 
s'est à la vériié réani déjà en septembre dernier à Kaiserslauternt , 
mais que Les résultats sont encore inconnus, et va ne PONS être 
publiés qu' sb = ke Roï aura rends ses décisions. : 

She jé EN 


L  * 


— Suédé. M. de Sylrander, président de da cour de es fut envoyé 
l'hiver dernier dans les provinces da nord par suite des scandales occa-' 


sionés dans cette partie du royaume par une nouvelle secte religieuse, 


qui se répand de plus en pluset qui s'est étendue aussi en Norwège. Ces 
sectaires, qu’on appelle lœsaære (les lecteurs), ont tenu, pendant le séjour 
de M. de Sylvander, une assemblée où l'on a va plusieurs personnes, de 
l'an et de l'autre sexe, des enfants et des adultes, exécater, tout nus, les 
danses les plus obacènes. Interpelés sur le scandale qu'ils donnent, ils ré- 


pondent que telle est leur religion, et qu'ils ne font qu'obéir à ses com- 


mandements. Ils se vantent d'être avec Diew dans une union plus intime 
que tous Îles autres mortels, et s’ils se montrent tont nus, c'est que, 
disent-ila, l'usage de s'habiller ne tire ‘son origine. que de la chute de nos. 
_ premiers parents. 


— La Gazette évangélique de Berlin donne les détails suivants sur 
une thèse théologique soutenue à Strasbourg par un M. Redslob. Cet 
aspirant au grade de docteur en théolegie choqua, à' ce qu'il parott, 
. Le rationalisme de la faculté da Strasbourg. Fua dissertatio , s'êtria, le 
D' Haffaer, doyen de La facubté, sordet vpterem doctrinam;et fl ajouta, que 
ai l'avcoglement des Juifs a consisté en oe qu'ils n'ont va Jésus-Cnersr 
nulle part, l’aveuglement de l'argamentatcur consiste en ee qu'il veut Île 
voir partout. Le eandidat avoit dit + Voiei le dogme de la foi chrétienne ; 
Notre Seigneur Jisus-Camisr m'a racheté, par sa pastion et sa mort expia- 
taire, de la damnatiou éternelle que j'ai méritée par ma corraption. Le 
D" Hafiner répliqua que, dans les textes cités, l'apôtre 8: Paul parle des 
Juifs et des paiens, et que ce sont eux qu'il déclare pécheurs, et non 
pas les chrétiens, que oes teries ne regardent poiat. M: Redslob reprit 
que par les Juifs et les paiens S. Paul entend en général tous les hommes, 
et que chacun en sondant sen cœur y trouvera los germes de tous les pé- 
thés. Sur quei M. Haffncr lui dit : J'en suis fiché pour vaus. M. Redslob 
citaS, Jean (ch. x, v. 50) pour prouver l'unité du Père et du Fils: M, Half. 
ner cils, de son eôté, le ch. av, v. 32, 23, peur montrer qu'il s'agiesoit 
d'unc conformité de semiiment, et non pas d'une unité d’être ou de substance. 
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— M. Redslob. On doit s'altacher aux livres symboliques, jusqu'à ce qu'on 
cn ait fait d'autres. — M. Haffner. La théologie a fait, depuis la réfor- 
mation, des progrès tellement rapides, que nous avons dépassé les livres 
symboliques il y a déjà fort loug-temps. — M. Redslob. Cependant les 
réformateurs ont exprimé dans ces livres le vrai sens de l'Écriture sainte. 
— M. Haffner. Pessimum sensum! | 


Arrêtons-nous ici, quoique l'article de la Gazette évangélique renferme 
encore d'autres détails curieux sur la suite de la discussion. Il nous 
suffit d'avoir recucilli de la bouche du doyen de la faculté théologique 
de Strasbourg, d'un des principaux dignitaires de la France protes- 
tante, cette déclaration remarquable, que les réformateurs ont trouvé 
dans l'Ecriture sainte et ont exprimé dans les livres symboliques 
pessimum sensum. Le principal de ces livres symboliques, où l'on trouve 
ce pessimus sensus, est la Confession d’Augsbourg, dont les protestants. 
viennent de célébrer le suerré. 


‘Le même numéro de la Gazette évangélique de Berlin se récrie contre 
un candidat de Laudau, « qui, ditelle, a osé adresser au consistoire 
évangélique de Munich tn sermon dédié à son amante, à qui il assure 
qu'en le composant il a été rempli de son esprit, c'est-à- dire, de l'esprit 
de sa maitresse. Autrelois on croyoit que lc Sarmr-Esparr seul devoit in- 
spirer les PRÉCMENTE , 


— Lettres ie par un Indien Iroquois. Les Indiens Iroquois publient 
. depuis quelque temps un journal, écrit partie en anglois, et partie dans 
leur idiôme particulier. M. Kaapp , dans ses lectures sur la littérature 
américaine, nous apprend comment les Iroquois sont parvenus à avoir 
des caractères alphabhétiques. Il paroït qu’ils doivent cette découverte 
un de leurs compatriotes qui, nonobstant le désavantage de sa position, 
s'est signalé comme un des génies les plus extraordinaires. M. Knapp a 
donné l'histoire de celte invention presque littéralement telle qu'il l'a 
recueillie de la bouche de l'inventeur lui-même , qui s'appelle Ses-Tuak. 
Jah, ct qui étoit alors (en 1828) âgé d'environ 65 ans. | 

On avoit trouvé à à la suile d'une expédition, vers la fin de la guerre, 
une lettre sur Ja personne d'un prisonnier, qui en fit aux Indiens une- 
lecture inexacte. En délibérant sur cet incident , ils agitèrent la question 
de savoir si le pouvoir mystérieux de la feuille parlante étoit un don que 
le Grand Esprit avoit accordé à l’homme blanc, ou bien une invention-de 
l'homme blanc lui-méme? Presque tous se prononcèrent en faveur dela pre- 
mièreconjecture, quais Sec-l'uahJah persista à soutenir que l'komme blaric 
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pouvoit avoir inventé ce qui leur paroissoit si-étonnaht. Depuis lors, il 
réfléchissoit fréquemment sur ce sujet ; mais ilne commença à s'en occuper 
sérieusement et-constamment qu'après qu'urie tumeür au genou l'eut con- 
finé dans sa cabane et l'eut estropié pour la vie. Gette solitade ramena sa 
‘ pensée: vers le’ pouvoir. mystérieux de parler par des lettres dont il ne 
tronva pas-seulement:le nom dans:5a langue maternelle. Ïl apptit par les 
cris des bêtes féroces, pac l’art de l'oiseau:moqueur (1), par Îles voix de 
ses enfants ct de ses compagnons, que les sons’font passer les sensations et 
les passions d’une ame dans l’autre. Cela lui donna l'idée de se mettre à 
étudier tous les sons de‘la langue iroquoise. N'enténdant pas lui-même 
très distinctement:, il appela à son secours les es Pe justes et: pe 
délicates de sa femme.et de ses enfants. | 
. Quand il perisa avoir distingué toùs:les sôns différents : ‘sa longue, " 
essaya de les communiquer à d'autres ou de les graver. dans'sa mémoire, 
au moyen de signes peints (pictorial signs),' par des’images d'oiseoux et 
d’autres bêtes. IL -abandonna bientôt cette méthode ,: comme difficile ou . 
imposable, et .essaya ensuite des signés arbitraires, qui n'avoient aucun 
rapport apparent avec les sons qu'il vouloit exprimer. Les signes furent 
d’abord-en trèsgrand nombre,et quand'ilse crût près d’avoir rempli sa tâche, 
son alphabet se composa d'environ 200 caractères. Avec le secours de sa 
fille ; qui paroissoit entrer dans l'esprit de ses travaux , il réussit à les ré- 
duire à 86, nombre qu'il emploie à présent. Il chercha ensuite à donner 
à ses caractères une forme plus gracieuse, et il y réussit, quoiqu'il ne 
connût pas encore l'usagé de la plume ; il tailla ses lettres sur l'écorce d’un 
arbre, avec un couteau ou un clou. Il reçut vers cette époque des plumes 
et da papier par un ‘agent indien ou quelque marchand de sa nation. 
Quant à l'encre, il la tira de l’écorce de quelques arbres , dont il con- 
noissoit les qualités colorantes, et après avoir vu une plume taillée , il sut 
bientôt èn ‘tailler d’autres. Maintenant il s'agissoit de faire connoître sa 
découverte. I! appela chez lui quelques-uns des hommes les plus distingués 
de sa nation, et s’aftacha à leur démontrer que sans ‘assistance surna- 
turelle il ‘avoit réussi à faire une découverte utile. Sa fille , son seul élève , 
étant sortie de la cabane, il les pria de dire-un mot ou d'exprimer un sen- 
timent, et l'ayant mis sur le papier, il rappela sa fille pour le lui faire 
lire ; puis le père étant parti à son tour , il lut ce que sa fille avoit écrit 
pendant son absence. Les Indiens étoient stupéfaits , maïs ne paroissoient 
| pas encore entièrement satisfaits et Vonvaincus. See- Tuah- Jah pr ais Ja 


G) The: mocquing bird, le polyglotte, oiseau à juste hiqies, dont le 
chant surpasse cn agrément celui des autres oiseaux. On le trouve au Mexi- 
que ef en Vir ginie. | 
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tribu de-choisir an certain nersbse de jeunes gens, qe’on. lui cenfercit 
pour les initier dans ce mystère. On fimit par acespluv cette prepositiott. 
Les Indiens observèrent ces jeunes geus arco isquiéende pendant plusieurs 
mois, et quand «ensuite ils demandèrent eux-mêmes à étre exansinés , tout 
le mende montra le plus -hant degné d'intérêt et de cuxiosité. On: séparx 
les jeunes gens de Leur maître , et les uns dss amires,.et on les gartia à vue 
chacun en particulier. Ceux qui n'étaient pas initiés dictèrent ce que-le 
maître et les élèves devaieut s'écrire réciproquement. L'épreuve sésissèt 
merveille, et eut pour réséltat une conviction complète et générale. Le 
Jadiens ordonatrent ensuibe un grand. banquet, et doanèrent à $re-Fauh- 
Jah la place d'honneur, et ils en firent ne deur des 
leur professeur , leur philosophe et un de leurs chefs... 
| Le gourernement. des États-Unis a fait fondre: des cacacières ‘pour Pal- 
pbabet inventé par Saa-Tuak-Jah; le joumat dont meus”arons déjà paré, 
quai a. été publié par suite de cette découverte, se dislingue par un. tn 
décesk et plein de bon sens. Comme il est imptriené:es anglois etet iraquois, 
il y à aujourd bois ein ne savent dire l'une et dupe 
langue. 

oa-Tuah-Jek: a aus fait ds dévéuvestes er SR 
ce même temps besncaup:de talent pour ia peintre. Le:chef shpréde: des- 
Iroquois. a asurd à M. _ ” cet hesstao: se EN Lol ‘ai. 
ici ch se sobriété, _- | 
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— On voit sur les églises de Moscou le ane suemonté d'uue croix. 

Le D° King explique ainsi ce fait ainguher. Les TEarlares ayant été mai- 
tres de Ja Russie pendant près de deux siècles, chaugèrent les églises. 
chréliennes en mosquées, et y placèrent le croissant, ce symbole du: ma:, 
hamétieme. Quand par la suite Le grand-duc Swan Basilowit eut chassé 
les Tartares de la Russie, il rendit les.égkises à leur: destinalion.primi- 
tive, et planta la çroix au-dessus. du.croissaut, en signe de: sa victoire eb. 
de cale du re hi 

on préditateur — « À en croire la tradition, dit Wälfer-Scott 
dans l'Histoire d'Écosse qu'il vient de publier, des contestaliôns s’élevè- 
rent’ plus d'ane fois entre Ex chaire et le trône dans l'assemblée même dès 
fidèles. On rapporte qu'un jeune prédicateur s’appesantissant, en pré- 
sence de Jacques, sur um sufet très-ofénsant pour le roi, eclui-ci per- 
dant patiénce, s’écria : Homme, je te dis, parle raison (speak sense), ou 
descends de la chaire. A celle interpellation, quelque raisonnable qu'elle. 


ne (sc: ) | 
paroitse , le prédicateur répliqua bratement : Ei:mbi , je te dis, homme, 
je ne vwebxni parler raison mi descendre de ke ehres 
| Voigi en fait aussi exljaondinaire que touchant qui. vicat d'arriver 
. ta Hongrie. Un: employé des domaines fut saisi, par.suite d’une mæala- 
die; du spssme autrismys des mâchaires (von Kianbackankrampf) ot sa 
mort devint. immingnte. malgré les remèdes qu'on avait tentés. Sa 
femme et, ses enfants, agenomillés au chevet de son lit, imploroïent 
la miséxicorde du Ciel. Le: plus jeune des enfants s'était: ghssé. ina- 
perçu -hors de le chambre, et éloit descendu dard la conr, Quelqués 
instants après, ue servante sc précipile dass. l'appartement : Frédérie, 
s'écrie-trlle, dit, tombé: dens -la: puits, pour l'amour “du Gielk qne 
faut-il foire? On eût dit que le foudre étdit ombée au milice de eetle 
famille désolée. Oubliant un instant le père mourant pour ne penser qu'à 
l'enfant pent-être: déjà mert, la mère et les autres enfants descendent 
précipitamment pour appeler du secours. Un domestique descend dans 
le puits et parvient à sauver la vie de l'enfant. Cette crainte étant ainsi 
” dissipée , l’antre douleur reprend tout son empire, et tous s’empressent de 
remonter auprès du malade. Quel miracle ! ils le trouvent assis dans son 
lit et hors de danger: la commotion violente que son système nerveux avoit 
._ reçue.de cette frayeur:snbite l’arpit gnéri: de son terrible sapasme. L'enfant 
sauvé..se jette entre Les.bras da père sauvé. La mère ct les autres enfants, 
dans ma ravissement indicible, se prosternent pour rendre grâces à.celte 
merveilleuse Providence qui les a sauvés en même temps de deux périls, 
et qui s’est servi de l’un pour chasser l'autre. | 
‘ 4 £ è Î 
_—_ On écrit de Genève en date du g avril : « À peine les Mômiers, ou 
méthodistes rangés sous les étendards de Malan et d’Empeytaz, se sont-ils 
‘un peu apaisés, que nous avons vu éclore une secte nouvelle, et des plus 
étranges. Les sectaires se transportent lé soir dans les cimetières pour y 
passer la nuit, afin de communiquer avec les ames des défunts. La police 
fit arrêter dernièrement plusieurs personnes , puisqu'une loi défend ces + 
sxcursions nocturnes, afin de prévenir la spoliation des tombeaux. Ce- 
pendant , comme notre code n'a pas préva le cas d’une communication 
avec les esprits, on a rendu à la liberté les personnes arrêtées qui se 
rendent maintenant en bandes nombreuses à ces rendez-vous des vivants 


et des morts. » 


— «Lei juin, M. l'évêque de Ratisbonne et un commissaire du roi 
de Bavière ont assisté à l'ouverture du couvent de Metten , que l'on vient 
de rendre à l'ordre de Saint-Benoît. Les autorités s'étoient réunies à cet 


! 
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effet au clergé des environs et'aux Bénédictins appelés à former Le nosveau: 
monasière. Le commissaire du roi, M. Miler, a prononcé un discours , 
où il a rappelé la résolution prise par le roï Louis de rétablir l'ordre de 
Saint-Benoît dans .le royaume. Le nom de cet ordre, a-t-il dit, figure 
honorable ment dans les annales de la civilisation de l'Allemagne : la'cal- 
tare du sol et celle de l’esprit lui sont égalementredevables. Le coùvent des 
bénédictins de Metten , fondé ilya mille ans par Charlemagne, et détruit 
il y a 27 ans, est destiné kh être la pépinière de l'ordre ;: M. de Pronatk , 
qui en étoit propriétaire, s'est empressé de le rendre gratuitement à sa 
destination. Parmi les Bénédictin s encoré existants, les pères Neubauer, 
curé de Saint-Pierre à Straubin, et Recth , curé d'Oberwenkling, se-sotit 
offerts-pour rétablir l'erdre, et grâce aux biehfaits da roi, ce rétablisse: 
. ment étoit déjà consommé le 1° avril. Le père Neubauer sera prieur.» . 


| (L'Ami de la Roligion et du Roi.) : 


/ " 

On mct'sous presse un nouvel écrit ‘de M. l'abbé P. "Gethet , sur ‘la 
controverse chrétienne depuis les premiers siècles jüsqu'à nos jours. L'ouvrage 
sera mis en vente à la fiñ de juillet ; nu bureau du Mémorial cathokique.: | 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


RESTAURATION DE LA SOINNCE POLITIQUE , Ou T'héorie de l'état social naturel, 
opposée à la fiction d’un état civil factice. Par Ch.-L. pe HazLen, ancien 
membre du conseil souverain de Berne. Ouvrage traduit de l'allemand 
par l'auteur, sur la seconde édition. Towë rnoistèue : Suite et fin de ce qui 
concerne les seigneurs territoriaux ou princes patrimoniaux. Politique conser- 
vatrice. Prix : 6 fr. 50 c. Chez Potey, libraire, rue du Bac, n° 46. 

On attendoit avec impatience la suite du grand ouvrage de M. de Hal- 
ler sur la science politique. Le tome troisième que nous annonçons est en 
vente, et le quatrième netardera pas à paroître. Comme il s’agit d'un 
livre qui a sa place marquée parmi les travaux les plus importants des 
publicistes catholiques, nous n'avons besoin d'entrer aujourd’hui dans 
aucun détail pour le recommander aux abonnés du Mémorial et de la 
* Revue. Nous nous acquitterons plus tard de la tâche que nous regardons 
comme un devoir de remplir envers l'illustre auteur, et envers le public, 
de rendre un compte analytique de ce nouveau volame et de ce qui nous 
aura le plus frappé en le méditant. Mais nous renverrons d'abord, pour 
l'ensemb'e et les idées fondamentales de l'ouvrage, au bel article de 
M. l'abbé F. de La Mennais sur les premiers volumes, qui : a été inséré” 
dansle Mémorial de septembre 1825. 


” 


AccoRD DE La POI AVEC LA RAISON, où Exposition des principes sur les- 
quels repose la foi catholique; par M. l'abbé Receveur. Ssconve évirion. 
Un vol. m-19. Prix : 3 fr. Chez MéquignonJanior, rue des Grands-Au- 
guslins, n° 9. 

Quoique déjà, en babe 1827, le Mémorial ai de un comple 
généralement favorable du livre de M. Receveur, nous croyons devoir le re- 
commander de nouveau aux amis de la religion. La nouvelle édition que 
l’auteur vient de pablier, sous un format plus commode et moins dispen- 
dieux, est soigneusement imprimée. Cet ouvrage, adopté par l’Université, 
est certainement plus propre que beaucoup d'autres, distribués en prix 
dans les colléges, à être répandu parmi la jeunesse. On se rappelle que 
l'autear, abandonnant à peu près entièrement le principe cartésier 
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(il dit que la raison seule ne peut presque rien), subordonne partont, dans 
son nouvel ouvrage, la raison à la foi, ce qui cst le vrai moyen de les 
mettre d’aecerd. En eseamotant adroitement la discaussion fondamentale, 
M. Receveur a sans doute voulu, non pas ménager par une fausse pru- 
dence la susceptibilité de son siècle, maïs réconcilier avec nos principes 
ceux qui restent encore attachés à l’erreur qu'il a défendue autrefois, en 
leur insinuant pour ainsi dire la vérité opposée et en évitant de blesser 
Jeur amour-proprei M n’est pas jusqu'à M. Picot qui n'y ait été pris. 


Roméo DES AMIS DE LA RELIGION, à 12 sous le volume. Rue Pala- 
liue, ne 5 ; et chez Gaume frères, rue du Pot-de-Fer, n° 5. 


Cette utile entreprise, qui compte déjà un nombre considérable de 
souscripleurs , se poursuit avec une aclivité toujours croissante. Il a paru 
jusqu'à ce moment, 15 vol. de Bourdaloue; 12 des Lettres édifiantes; 1 de 
Bossuet, Érposition de lædoctrine catholique: à de M. Olier, Introduction à 
. la vieet aux vertus chrétiennes; 2 du.P. Fleurmu, jésuite, Vie du vénérable 

P. Pierre Clarer , apôtre des Indes occidentales, de la même compagnie, 
revue avec soin cb augmentée de notes. 


1 


» 


N. B. Oidlruts. uns de nos abonnés. ayant reçu ls prospectus di un nouvel 
écrit r'ériodique, intitulé : ANNALES 2E PHILOSOPHE CHRÉTIENNE, n0&s Oni de- 
mandé si nous prenions quelque part à sa rédaction. Nous croyons devoir 
déclarer que nous y sommes totalement étrangers, et que ce prospectus n'est 
pas méme parvenu à notre bureau. | 


| Le Rédacteur-Gérant , WAILLE. 


PARIS. ENPRIMPRIS FCCEÉSIAUTIQUESE RÉTUUNE UN PALANINE, 5. 


\ 


REVUE 


CATHOLIQUE. 


‘Nous apprenons qu'on se propose de publier très-prochai- 
nementun nouveau journal quotidien, destiné à défendre toutes 
les libertés publiques, en prenant la religion pour base. On a 
bien voulu nous donner communication du prospectus, qui 
recevra bientôt la plus grande publicité. Nous nous empressons 
de le faire connoître à nos lecteurs, qui applaudiront, avec 
nous, à cette entreprise , à laquellé nous croyons pouvoir pro- 
mettre un prompt et immense succès. Partout on en sent li 
nécessité, partout on l'attend, on la réclame. Tous les catho- 
liques ne doivent rien négliger pour la soutenir. Les noms des 
principaux rédacteurs nous présentent toutes les garanties dé- 
sirables. La lecture du prospectus sera; du reste, plus propre 
| que tout ce que nous pourrions dire ; à faire prendre à tous les 


tatholiques éclairés, qui conneissent les besoins de l'époque , là 
EF | 16 | 
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détermination de concourir, par tous les moyens qui sont en 
leur pouvoir, à la propagation d’un journal qui doit exercer la 


plus salutaire influence. 


L'AVENIR, 


JOURNAL POLITIQUE, SCIENTIFIQUE ET LITTÉRAIRE (1). 


Dieu et là liberté. 


La majorité des François veut sa religion et sa liberté. Nul 
ordre stable ne seroit possible, si elles étoient considérées comme 


ennemies. Car les deux principales forces morales qui existent 


dans la société, ne sauroient se trouver dans un état de lutte, 
sans qu'il en résultât une cause permanente de divisions et 
de bouleversements. De leur union naturelle, nécessaire , dépend 
donc le salut de l’avenir. 

Mais pour atteindre ce but, il reste beaucoup de préjugés à 
vaincre, de passions à calmer. D’une part, des hommes sincè- 
rement religieux ne sont pas encore entrés ou n'’entrent qu’avec 
peine dans les doctrines de liberté. D'une autre part, des amis. 
ardents de la liberté n’envisagent qu'avec une sombre défiance 
la religion que professent vingt-cinq millions de François. Cet 
état de choses est l'indice d’un désordre profond, dont l'origine 
_ remonte à une époque antérieure. 

Le despotisme qui sous Louis XIV fut définitivement cons- 
titué dans l’État , s’étendit aussi sur l’Église. Une théologie ser- 
vile, détruisant l’ancienne notion du pouvoir et de l’obéissance, 
présenta la volonté du prince comme la source de tous les 
droits. Elle plata l’arbitraire sous l'égide sacrée de la religion, 
et n’offrit aux peuples d’autre ressource contre les plus mons- 
trueux abus de la force qu’une résignation éternelle. Ces prin- 


+ (1) Prix de l'abonnement : 20 fr. pour trois mois, 4o fr. pour six mois’, 
80 fr. pour un an. Tout ce qui concerne l'administration doit être adres- 
sé, franc de port, à l'Administrateor, rue Jacob , n° 20. On s’abonne au 
bureau du journal, rue Jacob, n° 20; dans les départements et à l'étranger, 
chez les directeurs des postes. Tout ce qui concerne la rédaction doit 
être adressé, franc de port, au Rédacteur en chef, rue Jacob, n° 30. 
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cipes une fois posés, leurs conséquences, se développant gra- 
duellement, s’organisèrent en un vaste système de servitude, en 
même temps que les sentiments d’honneur, de légitime indé- 
pendance, s’affoiblissoient rapidement sous l’empire de sem- 
blables doctrines; et voilà comment les hommes qui confon- 
doient avec le catholicisme une théologie bâtarde qui l’altéroit, 
furent conduits, par cette illusion fatale, à former, au nom 
même de la religion, un parti antipathique à toutes les idées 
de progrès et de liberté. 

Il en résulta aussi que tous ceux qui ne pouvoient supporter 
un pouvoir arbitraire, et chez lesquels prévaloit ce besoin in- 
destructible de liberté qui est propre aux nations chrétiennes, 
se détachèrent du catholicisme , qui ne leur sembloit être que 
l’allié du pouvoir despotique. De là des préventions, des haines 
terribles, dont nous voyons encore les effets. 

Telle fut, parmi nous, la cause première de ce divorce ap- 
parent du catholicisme et de la liberté. Le moment est venu de 
travailler avec succès à rétablir dans les esprits leur union, 
troublée passagèrement par de funestes préjugés. 

Tous les vrais partisans de la liberté doivent comprendre au- 
jourd’hui qu’ils ne sauroient compromettre sa cause plus dan- 
gereusement qu’en lui aliénant l'affection des populations ca- 
tholiques. Qu'ils écoutent les conseils que leur adresse, à ce 
sujet, le chef des libéraux belges. « Il y a:en France, dit M. de 
» Potter, un parti catholique, tout comme dans les Pays-Bas, 
» parti immense et qui comprend beaucoup de vrais amis de la 
» patrie et de la liberté. Ce parti veut la liberté pour lui-même, 
»et toute la liberté à laquelle il a droit, c’est-à-dire , avant tout, la 
» liberté entière, absolue, d'opinions, de doctrine , de conscience 
» ct de culte; il voudra la même liberté pour tous, dès qu’on lui 
»aura permis de croire que cette liberté est compatible avec la 
»sienne; il en sera le plus ardent champion, dès qu'il aura 
» compris qu’elle est une condition essentielle, sine quad non, de 
»sa propre liberté. C’est ce que les philosophes ou libéraux fran- 
» cois n’ont pusentir jusqu’à ce moment, et toute alliance entre 
»eux et les catholiques a été impossible. Les libéraux ont vu 
» dans les catholiques les soutiens naturels du pouvoir, tandis 
» que les catholiques ne faisoient que chercher dans le pouvoir 
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sun appui dont ils croyoient avoir besoin pour échapper à là 
» domination de la philosophie sous le nom de libéralisme. L’op- 
» position s’est crue nécessitée à rejeter le catholicisme, et le ca 
»tholicisme a été obligé de laisser flétrir sa cause entre les mains 
»de l’autorité. Qu'on ne s’y trompe pas néanmoins : la faction 
»des priviléges auroit disparu depuis long-temps du sol de la 
» France, si elle n’avoit été soutenue par les hommes religieux, 
» qui seront toujours nécessairement nombreux, parce qu'un 
»sentiment inné au cœur humain les recrute sans cesse, et na: 
»turellement forts, parce qu’ils ne demandent que ce qui est 
»juste. Ces hommes se voyant menacés par la philosophie dans 
» leur liberté la plus chère, se sont mélés aux serviles amis du 
» pouvoir, et le libéralisme, en partie par sa faute, a eu de vrais, 
» de redoutables ennemis à combattre. Rien cependant n’eût 
»été plus facile que de s'entendre avec eux. Il n’eût fallu 
»pour cela que reconnoître franchement et loyalement, des 
»deux parts, des droits communs; prométtre de se défendré 
» mutuellement contre le pouvoir en toutes rencontres, récla- 
» mer énergiquement et constamment toutes les libertés civiles, 
» la liberté de la pensée ; la liberté de la parole, la liberté de la 
» presse , la liberté de l’enseignement, la liberté d’association, 
»sans privilége pour personne, sans restriction préalable, sans 
» disposition préventive d'aucune sorte, sans intervention aucune 
» du gouvernement, chargé uniquement de réprimer les délits, 
» non d'empêcher le libre usage des facultés humaines : cette 
»reconnoissance , cette promesse, ces réclamations, émises par 
»le dévot comme par l’incrédule, par le prêtre comme par le 
» philosophe , auroient bientôt rapproché des citoyens faits pour 
»marcher ensemble à la conquête des véritables droits de 
» l’homme, et le génie du mal eût été térrassé à jamais (1). » 

La vérité de ces observations sera d'autant mieux comprise 
aujourd’hui, qu’il s’est déjà optré un changement salutaire 
dans le libéralisme françois. Il existe deux libéralismes parnmi 
nous, l’ancien et le nouveau. Héritier des doctrines destructives 
de la philosophie du 18° siècle, et en particulier de sa haine 


(a) Voyez les écrits de M. de Potter sur l'Union des Belges, Bruxelles, 
829. | ENNEN 
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contre le christianisme , le libéralisme ancien ne respire qu’in- 
tolérance et oppression. Maïs le jeune libéralisme , qui grandit 
et qui finira par étouffer l’autre, se borne, en ce qui concerne 
la religion, à réclamer la séparation de l’Église et de l’État, 
séparation nécessaire pour la liberté de l’Église, et que tous les 
. Catholiques éclairés désirent également. Parmi les hommes ap- 
partenant au libéralisme nouveau, beaucoup sont véritable- 
ment chrétiens; beaucoup d’autres, dont les croyances sont 
_ flottantes, ne sont pas du moins ennemis du catholicisme : les 
préventions qu'ils conservent à son égard proviennent bien plus 
des fautes commises par quelques membres du clergé que d’une 
aversion systématique pour le catholicisme lui-même. Mais tous 
sont ennemis de la persécution. Le langage que leurs princi- 
paux organes ont tenu au milieu des troubles d'où nous sor- 
tons.en fait foi. Au fond, ils doivent sentir que le catholicisme 
les protège contre les excès de leur propre parti. Si cette grande 
puissance morale, qui enchaîne tant de passions, qui prévient 
journellement tant de crimes, qui inspire à la population pau- 
. vre des villes et des campagnes un esprit d'ordre et de paix, 
” cessoit tout-à-coup, l’anarchie, qui presse de toutes parts les 
chefs du nouveau libéralisme, ne tarderoit pas à les briser, et 
_bouleverseroit la société jusque dans ses derniers fondements. 

D'un autre côté, tous les amis de la religion doivent com- 
prendre aussi qu’elle n’a besdin que d’une seule chose, la li- 
berté. Sa force est dans la conscience des peuples, et non dans 
l'appui des gouvernements. Elle ne redoute, de la part de 
ceux-ci , que leur dangereuse protection : car le bras qui s’é-: 
tend pour la défendre s’efforce presque toujours de l’asservir. 
Qu’a-t-elle à craindre d’une législation qui consacreroit toutes 
les libertés publiques ? Toute intervention. de la force, dans la 
grande lutte intellectuelle qui agite le monde, tourneroit néces- 
sairement contre le catholicisme, sait qu’elle tendîit, comme 
cela arriveroit souvent, à étouffer la voix de ses défenseurs, 
soit qu’appelant la contrainte au secours de la foi, elle soulevât 
contre lui les plus nobles sentiments du cœur humain, qu'ir- 
rite, surtout en matière de religion, tout ce qui ressemble à la | 
violence. Un clergé vertueux n’a rien à craindre non plus de la 
publicité. Si quelques intrigants se couvrent d’un caractère 
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saint, si des scandales contristent la piété, le premier devoir 
des catholiques est de ne pas laisser à d’autres le soin d'élever 
entre les coupables et le sanctuaire profané la barrière du mé- 
pris public. Quant aux discussions de doctrine, l’éternelle vé- 
rité les appelle. Sans doute on a dû gémir, à certains égards, sur 
les ravages de la presse. Mais qu'on ne s’y trompe pas : beau- 
coup de ceux qui les déplorent y ont contribué. Car d’abord, à 
raison même de leurs préjugés contre elle, ils ont négligé de 
s'emparer, comme ils l’auroient dû, de cette arme puissante, 
pour arrêter les progrès du mal; et, en second lieu, plusieurs 
écrivains, qui prétendoient défendre la religion, ayant lié sa 
cause, comme nous l’avons dit, à celle du pouvoir arbitraire, 
et s'étant mis ainsi en opposition avec les sentiments ct les be- 
soins généraux, n’ont pu exercer sur les masses aucune in- 
fluence. Est-il donc si difficile de concevoir que, dans un état 
de choses où le pouvoir varie continuellement, toutes les opi- 
pions, tous les partis doivent se réunir pour protéger la complète 
indépendance de la presse, premier moyen de défense contre 
tous les genres d’oppression ? Détruisez-la aujourd’hui dans 
votre intérêt ; demain, en vertu des principes que vous aurez 
établis, on la détruiroit dans l'intérêt opposé : sa liberté seule 
‘est l’intérêt universel. Non-moins nécessaire, la destruction du 
monopole de l'éducation ne sera généralement que le triomphe 
de l'éducation religieuse, en même temps que la coopération 
à la loi fournira à la population catholique, qui forme la ma- 
jorité de la nation, les moyens de conquérir la pleine jouissance 
de tous ses droits. … 

Mais il faut pour cela que les catholiques entrent, en gensde 
cœur et de résolution, dans la liberté : à cette condition, ils y 
seront invincibles. Si de funestes conseils cherchoient à égarer 
le nouveau gouvernement, si l’on vouloit imposer des doctrines, 
opprimer les consciences , malheur à ceux qui le tenteroient ! 
ils trouveroient une résistance insyrmontable, et qui les ren- 
verseroit; comme les autres gouvernements ont été renversés, 
La liberté doit être pour tous, et entière pour chacun, et, 
comme il est possible que quelques hommes songent à l’atta- 
quer , et qu’ils s'autorisent des fautes commises, ainsi que nous 
l'avons remarqué tout-à-l'heure, par quelques membres du 
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clergé frappés d’un déplorable aveuglement , on doit de bonne 
heure s’apprèter à la défendre. 

D'après ce qui vient d’être dit, il est facile de concevoir la 
pensée qui présidera à la rédaction du nouveau journal que nous 
annonçons. Sa position, entièrement neuve, ne ressemble à 
celle d’aucun des journaux quotidiens établis jusqu’à ce jour. 
Car ils correspondent à la division que nous avons indiquée, 
les uns cherchant à fonder la liberté sans lui donner la religion 
pour base, les autres, heureusement en petit nombre, com- 
promettant la cause de la religion, qu’ils assucient soit à des 
intérêts qui lui sont étrangers, soit à un mysticisme poli- 
tique également servile et idiot. Nous en avons la ferme con- 
viction : ni l’un ni l’autre de ces deux partis nesauroit se main- 
tenir tel qu’il est. Les doctrines de despotisme, dans lesquelles 
tant de royalistes s’étoient réfugiés, meurent d'impuissance. Le 
libéralisme, après avoir épuisé toutes les combinaisons maté- 
rielles pour constituer un ordre quelconque, se trouvera con- 
duit , à force d’instabilité et d’agitations, à reconnoître que les 
vrais fondements de la société sont ailleurs. À mesure que le 
temps décomposera ces deux partis, il s’en formera un troi- 
sième , ou plutôt ee parti, qui existe déjà, marche à la con- 
quête de l'avenir. Répondant à tous les grands besoins de l'hu- 
manité, il sait qu’en travaillant au perfectionnement matériel 
du corps social, on ne doit pas oublier que ce corps ne peut 
subsister sans üne ame, sans un principe de vie supérieur, qui 
ne sauroit se trouver que dans des croyances immuables comme 
la foi et la conscience du genre humain. | 
_ Il existe, dans les différentes fractions de la société actueile, 

‘un nombre beaucoup plus grand qu’on ne le pense cammunt- 
ment d’esprits sérieux et élevés, dont la raison, les sentiments 
sont dans un état de malaise et d’anxiété. Ils souffrent des pas- 
sions de leur propre parti, ils souffrent des grandes vérités qui 
lui manquent, et cherchent, avec une inquiétude mélée d’es- 
pérance, ce parti complètement social, où l’ordre, la liberté, 
tous les biens auxquels ils aspirent, se trouveront purifiés du 
mal qui les corrompt. La tendance de l'esprit humain , qui gra- 
vite vers la foi, en même temps qu’un sentiment universel re- 
pousse le joug de l’homme ou le pouvoir arbitraire, prépare, 
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aux yeux des observateurs attentifs , une grande réunion de tous 
ceux qui veulent les deux scules choses qui ne sauroient périrs 
la religion et la liberté ; et voilà pourquoi, en élevant le drapeau 
sous lequel nous les invitons à se rallier, nous y avons inscrit lé 
nom d’Avenir, de cet avenir qui leur appartient. Que les ruines 
du passé, que les secousses du présent ne découragent pas nos 
efforts. Portons nos regards et plus haut et plus loin. L’anarchie 
intellectuelle et morale, en descendant danslesrégionsinférieures 
de la société, y entreticndra durant un temps plus ou moïns 
long une discorde effrayante ; mais dans la région supérieure, 
là où se forment les doctrines qui, à la longue, deviennent les 
opinions de la foale, les préjugés se dissipent, les ‘esprits se 
rapprochent en s’éclairant : comme, en un jour d’orage, tandis 
que des nuées menaçantes s’entrechoquent à la surface de la 
terre ébranlée, on découvre au-delà, dans les rue de lat- 
_ mosphère, des en lointains de sérénité. É 


+ 


Ce Journal, comme lous les autres, aura une partie consacrée aux : 
nouvelles de l'Exréreur, et une autre à la discussion des affaires de 
France. Il donnera les nouvelles de Paris et des Départements, contien- 
dra le compte rendu de la session des Chembres, soccupera des Elec- 
lions, cte., ctc. | 

Tontes les productions scientifiques importantes y seront examinées. 
On y traitera de Législation , d'Histoire ? de Philosophie, d'Économie po- 
litique, de Slatistique, de Commerce et d’Industrie, de Science mili- 
taire, de Sciences physiologiques , de Géologie , d'Hygiène publique, etc. 

La Liltérature , les Beaux-Arts, les Théâtres trouveront Égeemenl ape 
place dans ce Journal. 
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ALLEMAGNE. 
: OPINIONS DES PROTESTANTS SUR LA CONFESSION D'AUGSBOURG. | 


On sait que les protestants ont célébré le 25 juin de cette an- 
née l’anniversaire de la confession d’Augsbourg, présentée le 
25 j juin 1530 à l’empereur Charles-Quint. Une infinité d’écrits 
ont été publiés à cette occasion, et les réflexions que plusieurs 
auteurs protestants font sur l'objet de cette solennité .sont pré- 
cieuses à recueillir. | ; 

«De quoi nousréjouissons-nous ? se demande M. K. H. Scheid- 
ler, professeur de philosophie à Jéna. Nous.ne célébrons pas 
l Foi d’une grande victoire, car on ne peut dire que la 
présentation de la confession d’Augsbourg ait conduit à des ré- 
sultats importants. Nous ne pouvons nous réjouir non plus de l’is- 
sue des négociations, ni en général de ce qu’a fait la diète d’Augs- 


bourg; Luther lui-même n’en étoitpas très-édifié ; et les guerres de 


clio qui l'ont suivie prouvent assez que le but primitif et prin- 
cipal (la pacification} ne fut pas atteint. La présentation de la con- 
fession ne peut être solennisée non plus en l'honneur d’un courage 
extraordinaire de la part des protestants, car peurs princes 
puissants’ s’étoient alors déjà rangés de leur côté, etce qu'un parti 
déjà si fort a fait ne pouvoit pas être comparé à l’héroïsme de 
Luther qui d’abord avoit paru tout seul. Si enfin nous consi- 
dérons la confession d’Augsbourg comme un livre symbolique, 
elle a fait beaucoup de mal: elle a introduit une nouvelle es- 
pèce de papisme, elle a achevé le schisme déplorable de l’église 
luthérienne et de l’église réformée et elle a renfermé la dog- 
matique dans des limites si étroites, que l’activité intellectuelle 
en a été paralysée, et qu elle a ramené les esprits entièrement à 
l'ancienne méthode scolastique. » L'auteur conclut de tout cela, 
que la meilleure manière de célébrer l'anniversaire de la con- 


É. 
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fession d'Augsbourg, seroit de lui ôter toute autorité, ou de 
délivrer les intelligences du joug des livres symboliques. 

Un autre auteur protestant, que les Nouvelles annales théolo— 
giques qui se publient à Zurich nous font connoître, s'exprime 
dans le même sens. | 

«Il y eut encore dans le 18° siècle des théologiens luthériens 
qui attribuoient à la confession d’Augsbourg une autorité sem- 
blable à celle de l’Écriture sainte. Deylias, par exemple, disoit en- 
core en 17930 : Theologos in Aug. conf. conscribendä accupatos 
munivit Deus singulari suâ proridentià , ut, licet errare potuerint, 
tamen non erraverint. Nam quicumque Dei causam agunt, eo: 
tempore, quo maxime est necessarium , illos munit Deus sin- 
gulari su4 providentiä, ut, licet errare possint, tamen non er- 
rent. Aiqui À. C. auctores in eâ conscribendä egerunt Dei cau- 
sam, eo tempore, quo maximè erat necessarium. Ergo A. C. 
auctores, qui erant theologi, in eâdem conscribendâ munivit 
Deus singulari suâ providenti4 » ut, licet errare potuerint, ta- 
_ men non erraverint. Voilà, s’écrie le rédacteur des Ærnales 
théologiques de Zurich. l’infallibilité du papisme toute pure, et 
sans doute il faut l’admettre, pour être conséquent, dès qu’on 
veut des livres symboliques qui soient obligatoires pour la foi 
et l’enseignement. ». | | 

_ Le même publiciste trouve que c’est plutôt le parti catholi- 
que qui a à se réjouir de la présentation de la confession d’Augs- 
bourg. «Ce fut une concession que les luthériens étoient réduits. 
à faire à l’empereur, et qui fut plus utile au parti adverse qu’aux 
protestants, car elle ne gagna personne à la réforme, et les 
protestants mirent ainsi eux-mêmes des entraves à l'exercice du. 
libre examen. En obtempérant à la demande de l'empereur qui. 
les avoit sommés de lui rendre compte de leur croyance, ils 
reconnurent en quelque sorte son autorité en matière de reli- 
‘ gion, et ils ne surent plus l’éluder qu en appelant à une auto- 
rité supérieure, mais aussi purement humaine (1), celle d’un, 
concile. C'étoit s’écarter terriblement du principe fondamental 
de la réforme! L’astucieux empereur avoit ainsi remporté une 
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(1) Sans doute qu'il est absurde d’en appeler à un concile, si on regarde 
les conciles, quels qu'ils soient, comme des autorités purement humaines. 
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victoire importante sur la réforme, il l’avoit obligée de s’arrêler 
à moitié chemin, et elle eut plus de peine à se répandre en Al- 
lemagne, que lorsqu'on ne savoit pas encore précisément 
combien la nouvelle doctrine s’éloignoit de celle. de l’ancienne 
Église. Cette confession divisa ensuite les protestants entre eux- 
mêmes. Enfin le libre examen de l’Écriture n’étoit plus qu’un 
vain mot, lorsqu’on regarda comme obligatoire pour la foi le 
sens que les auteurs de la confession d’Augsbourg et des autres 


‘_ livres symboliques avoient trouvé dans l'Écriture sainte ; de la 


même manière que les catholiques, avec une bien plus grande 
apparence de justice et beaucoup plus d’accord avec leur sys- 
tème, regardent commeobligatoires les M des Pères 
de l'Église, des conciles et des Papes. 

» Espérons, c’est ainsi que notre publiciste protestant ter- 
mine son article, espérons que dans cent ans d’ici on se réjouira 
de l'abolition de la confession d’Augsbourg et de tous les autres 
livres symboliques , qui sont comme un mur de séparation entre . 
l'Écriture et la raison , et qui ont arrêté pendant si long-temps 
le progrès de la culture religieuse et morale ! » 

Les protestants sont donc divisés sur tout. Ce qui fait le ju- 
bilé des uns, est un sujet de lamentation pour les autres; les 
uns se réjouissent du jour où l’on a fait la confession d’Augs- 
bourg, et les autres voudroient saluer le jour où elle n’exis- 
tera plus. 

Les défenseurs des livres ble protestants et les galli-. 
cans se ressemblent sous deux points de vue. 

Les uns veulent rendre obligatoires des confessions de foi, et 
les autres les quatre articles, sans que les uns ni les autres 
puissent justifier par un motif raisonnable le respect et la sou- 
mission qu'ils exigent. 

Les uns professant le catholicise, et les autres le proles- 
tantisme, s'accordent en ceci que ni les uns ni les autres ne 


veulent admettre toutes les conséquences du principe qu’ils ont 
établi. : Le 
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DU PAUPÉRISME EN ANGLETERRE 


ET DES MOYENS D’Y REMÉDIER DANS LE ROYAUME-UNI (1). 


En entretenant nos lecteurs d’un nouveau projet pour secou- 
rir les classes indigentes, nous avons fait ressortir tous les avan- 
tages qui résultent du travail agricole comme moyen d’ins- 
truction et de soulagement. L'esprit de communauté et de 
coopération parmi les protestants anglois a aussi occupé notre 
attention, et ilnous a été facile de prouver qu’on obtiendroit în- 
finiment plus de succès, si la religion catholique s’emparoit 
de ce mode d’association et lui donnoit ce caractère d'unité et 
de perpétuité qui distingue toutes ses œuvres. Au moment même 
où nous écrivions ces lignes, le Quarterly Review publioit des 
réflexions sur les causes du paupérisme en Angleterre, et sur 
les moyens à prendre pour arrêter ce fléau qui n’a cessé d'aflli- 
ger la Grande-Bretagne depuis que les communautés religieuses 
y ont été abolies. Cette grande plaie de l’Angleterre y est mise 
entièrement à découvert, et nons avons vu avec plaisir que les 
protestants sont forcés, après tant de détours et d'essais infruc- 
tueux, de revenir au principe catholique du travail agricole. 

Convaincu que nous ne saurions employer un langage plus 
énergique, nous nous bâtons de les laisser parler eux-mêmes. 

« Dans tousles pays la grande majorité des habitants se com- 
pose des classés laborieuses, de ceux qui gagnent le pain de 
chaque jour à la sueur de leur front ; et dont la condition bonné 
ou mauvaise , heureuse où malheureuse, doit être placée au 
premier rang dans l'estimation qu’on fait de la position sociale 
du pays. La première question qui se présente, en traitant le . 
sujet sous ce point de vue important 2 est celle-ci : Quelle est à 
cet égard, aujourd’hui, la situation de la Grande-Bretagne. 
C’ est en vain que nous sommes, sous d’autres rapports, ; Un ob-. 


(1) D'après le Quarterly Review, N° de mai 1830. 
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Yet d’admiration et de respect, en vain que nos mille vais- 
seaux parcourent la vaste étendue de l’océan , en vain que nous 
sommes placés à la tête de la civilisation, de la science, de la 
littératute et des arts, enfin que notre opulence et les produits 
de notre industrie surpassent tout ce que l'imagination la plus 
active inventa jamais de plus merveilleux, si cette opulence est 
si mal répartie, que la masse de notre populatiôn ne recueille 
qu’une très-petite part du fruit de ses labeurs; si elle est con- 
damnée à lutter sans espoir contre une indigence éternelle, ou si 
elle n'échappe à la famine qu’eñ arrachant quelques oboles à 
une charité dédaigneuse et avare : alors notre condition est 
plus misérable qu’heureuse, nous avons plus de sujet de gémir 
que de triompher. | 

» Nous ne pensons pas qu'il y ait des hommes assez insensés 
pour nier que telle ne soit en ce moment la position réelle de 
l’Angleterre ; mais s’il s’en trouvoit, les faits accourroient en foule 
à l’appui de notre assertion , et les troubles des districts manu- 
facturiers en 1825 et 1827, la crise de l'hiver dernier , les rap- 
ports des commissions du parlement sur l’émigration , l’état dé 
l'Irlande et la tâxe des pauvres, et enfin l’accroissement effrayant 
des crimes , sont là comme autant de témoins ÉCRIS qui 
crient contre la misère des classes laborieuses. 

» La première chose qui frappe l'attention, en considérant cet 
affligeant tableau, est la surabondance de la main-d'œuvre dans 
tous le pays et dans toûtes les branches d’industrie. 11 seroit dif- 
ficile en effet qu’il en fût aütrement , car il existe d’abord une 
énorme différence entre la situation respective des trois royau- 
mes. En Angleterre et èn Ecosse, depuis long - temps la loi a 
mis les pauvres sans emploi à la charge des propriétaires fonciers, 
et de cette manière le trop grand accroissement de la population 
‘est au moins contenu dans de certaines limites. Mais en Irlande 
. la loi n’exisle pas, la taxe des pauvres y est inconnue, et dès lors 
il est évident qu’il en résulte les plus grands maux pour les deux. 
pays. Le pauvre Irlandois, las de lutter contre la famine qui le 
poursuit dans sa malheureuse patrie (1), va chercher de l’occu- 


(1) On-lit dans le numéro de juillet du Dublin-Evening-Mail : « La con- 
dition de la classe ouvrière et des pauvres en général en Irlande est vrai: 


( 358 ) 
. pation en Angjletèrre, mais aussi il vend sun travail à vil prix et- 
ruine par couséquent les ouvriers anglois. Il en est de même 
pour les fermiers. Le cultivateur anglois est obligé de vendre ses 
produits plus cher que l’Irlandois, parce qu’il. faut qu'il paie 
ses ouvriers, son loyer, et la taxe des pauvres. L’Irlandois au 
contraire n’a point de taxe à payer , et il a tout le reste à meil- 
leur marché, en sorte qu’il fait des profits là où l’Anglois est ré- 
duit à aller en prison. Que si quelqu'un doute de là vérité de ce 
que j’avance , qu’il consulte ceux qui fréquentent les marchés de 
Londres , de Bristol, de Liverpool, etc. ; et il neles entend pas 
se plaindre unanimement de cette concurrence redoutable, je 
passe volontiers condamnation. » | 
Ce tableau n’est nullement exagéré, et le dsciout du D 
terly Review s’en prévaut avec avantage pour démontrer qu'il 
est indispensable d'établir en Irlande la taxe des pauvres. En ef» 
fet, si comme dans le royayme-uni, il n’y à pas d’autre moÿen 
de soulager les classes indigentes , il est évident que la taxe vaut 
encore mieux que rien du tout; mais il est bon de voir jusqu'à 
quel point cette taxe est un bienfait ,» et si elle ne devient pas 
plutôt pour le pauvre un moyen de corruption et de dégradation. 
Pour le prouver nous n’aurons eucore besoin que de citer : 

«Les abus qui résultent de la mauvaise administration de ta 
taxe des pauvres sont énormes. La condition des pauvres labou- 
reurs dans la plupart des paroisses du midi et de l’ouest de l’An- 
gleterre est déplorable ; chaque ouvrier est, bien entendu , in- 
scrit sur le registre des pauvres (1), etilen résulte que tout esprit 


ment effrayante. Les nouvelles données par les journaux sont de la nature 
la plus triste. La famine dévore cette population, qui n’a guère d'autre 
nourriture que du cresson de fontaine. Aussi résulte-til presque partout 
des émeutes, dans lesquelles la populace pille les magasins de grains, 
les moulins et tous les lieux où elle peut trouver des aliments. Déjà plu- 
sieurs personnes ont péri dans les tentatives qu’on a faites pour rétablir 
l'ordre. Une pauvre femme, dit encore le Kilkenny-Journal, mère de 
quatre enfants , est morte de faim dans notre ville jadis si heureuse. Ces 
‘exemples de famine ne sont pas rares aujourd'hui en Irlande! » 

(1) En Angleterre on tient dans chaque paroisse un registre sur lequel 
sont inscrits les noms de tous les pauvres appartenant à la paroisse, afin 
de pouvoir les faire jouir du produit de la taxe. | 
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d'indépendance: tout désir de se soutenir par ses propres efforts 
s’éteint de plus en plus dans son cœur. Dans les paroisses dont 
nous parlons la taxe est regardée conmme Je patrimoine du la- 
boureur anglois, et il attend d'elle seule les moyens de faire vi- 
vre sa famille et lui-même, au lieu de chercher à pourvoir à ses 
besoins par le salaire de son travail. Mais qu’on ne s’imagine pas 
que cette dégradation à la fois physique et morale des classes 
agricoles-est la conséquence rigoureuse d’une loi en faveur des 
pauvres ; on peut démontrer le contraire par l’exemple de l'Ecossé 
et du nord de l’Angleterre où la loi existe saris être accompagnée 
de ces abus (1) , lesquels proviennent d’une erreur fatale qui 
s’est glissée depuis quelques années dans l’administration prati- 
que de la taxe des pauvres ; erreur dont il seroit difficile d’exagé- 
rer les conséquences funestes. Nous voulons parler d'un usage 
qui, pour être très-commun , n’en est pas moins illégal, et qui 
consiste à faire de la taxe des pauvres un salaire, ou, en d’autres 
termes, à pourvoir à l'entretien des familles de laboureurs, 
continuant eux-mêmes de travailler pour les fermiers. Au pre- 
mier abord, rien ne paroît plus conforme au véritable esprit de 


(x) Nous ne partageoïs pas ici l'opinion du rédacteur anglois ; en effet, 
si les abus dont il pale ne se voient pas dans {e nord de l'Angleterre, on 
ne peut attribuer cela qu’au grand nombre de manufactures qui existent 
dans lex provinces septentrionales. Les classes laborieuses refuent dans 
ces établissements, parce qu'elles y trouvent plus à gagner qu’en culti- 
vant la terre. Mais encore estil que leur misère et leur abrutissement 
sont portés au plus haut dégré, et que le manufacturier anglois est en 
général .un être corrompu. D'ailleurs, il finit même dans le nord de 
l'Angleterre par se- jeter aussi sur la taxe des pauvres, surtout lorsque sa 
famille est nombreuse. En supposant, au contraire, qu'il n'y ait pas de 
taxe et que le laboureur ne doive son existence qu'au fruit de son tra- 
vail, avec la certitudo de trouver des secours contre les malheurs impré- 
vus, comme la chose se passoit avant que les commuriautés religieuses 
fussent abolies , il acquerra à la fois un esprit d'indépendance, parce 
qu ‘il devra tout à son propre travail, et de soumission envers ses mai- 
tres, parce qu'il sait qu’ils l'aideront à sapporter les accidents ordinaires. 
de la vie ; eafin il ne songeroït pas à employer des moyens contraires à la. 


morale pour empêcher la trop grande multiplication de sa famille, ce- 
qui arrive tous Jes j jours en Angleterre. 
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: loi ct de l’humanité , que d'employer les fonds de la paroisse 
à aider l’ouvrier dont les modiques gages ne suffisent pas à l’en- 
tretien de sa trop nombreuse famille. Cependant il en résulte 
de grands abus du côté du fermier et de l’ouvrier en même 
temps. Le premier se trouve, par cette coutume ; dispensé d’aug- 
menter les gages de son subordonné, et il ne nanque pas de 
faire tous ses. efforts pour. attirer à lui le don fait sur le produit 
de la taxe. L'usage une fois introduit, tous ceux qui ont des 
_ familles nombreuses s’attendent à recevoir et reçoivent en effet 
des secours de la paroisse, outre leurs gages qui seroient loin de 
leur suffire. Voilà donc où tend véritablement ce système, et 
la glace une fois rompue, comment s'arrêter? On sera obligé 
de déterminer arbitrairement le nombre d'enfants au-dessus 
duquel il sera dit que l’ouvrier ne pourra plus les faire vivre. 

» On se plaint dans toute l'étendue de l'Angleterre de l’ac- 
croissement prodigieux de la population , et peut-on cependant 
s’en étonner avec un système pareil à celti qui est en vigueur 
surtout dans le midi de l’Angjleterre ? Il y a autant de tarifs dif- 
férents, pour le salaire d’un ouvrier, qu’il y a de familles plus ou 
moins nombreuses. 

» Tel ouvrier qui a une femme et sept enfants ne gagne que ce 
qu’il faut pour les empêcher de mourir de faim, et tel autre ; 
dont la famille est plus petite, se trouve dans une position non 
moins malheureuse, parce qu’au lieu de recevoir un salaire 
égal à celui de son compagnon , il est moins payé que lui, pré- 
éisément à cause que sa famille est moins nombreuse ; et enfin 
l'homme non marié, toujours par la méme raison, au lieu d'être 
dans l’aisance, est plongé dans la misère. | 

» La première conséquence de ce système esi : que les classes 
laborieuses sont bien plutôt portées à contracter des unions pré- 
maturées , puisque chaque nouveau-né assure à son père un.sa- 
laire plus élevé qu'auparavant ; et ainsi la cupidité des fermiers | 
et des propriétaires se trouve bientôt trompée dans son attente , 
car la population finit par s’accroitre avec tant de rapidité, que 
l'entretien des bouches inutiles, joint aux maux qu engendrent 
la misère et le crime, leur enlèvent tout le gain qu'ils ont pu 
faire précédemment. Quels termes trouverons-nous pour flétrir 
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èet barbare, qui prive le APR laboureur du juste 
prix de sbn travail. | 

» Quel ihfâme système que celui qui l'empêche d'améliorer sd 
condition par une conduite sage , prudente et vertueuse ! qui ré- 
duit uniformément le pauvre à-un état de servitude éternelle , 
peu différent de l'esclavage , puisque la famine remplace le fouet; 
et avec une seule différence , en faveur de l’esclave, dont le es 
tre se trouve intéressé à le bien nourrir pour entretenir ses forces, 
tandis que le travail du serf anglois:est si vil, qu’il doit sa vie 
même à la loi qui lui défend de mourir de faim. Mais aussi 
l’anéantissement de toute morale , de toute énergie , de tout 


bonheur dans la classe ouvrière, ne-tardera pas à enfanter la 


ruine des coupables fauteurs d’une si exécrable coutume. Les 
rapports faits aux chambres prouvent jusqu’à l'évidence que dans 
les comtés où cet abus de la taxe des pauvres existe, la popula- 
tion , la taxe elle-même, et &e crime, ont plus que doublé depuis 
quelques années. Pour donner une idée de l’énorme dispropor- 
tion avec laquelle est répartie la taxe dans les différentes provin- 
ces de l'Angleterre, nous apprendrons à nos lecteurs que dans 
le Cumberland elle se monte seulement à 4 fr. 20 c. par tête ; 
dans le Sussex à 25fr. . etenfin dans quelques districte > Où l'abus 

est plus commun , elle va jusqu’à 37 et 4o fr. par tête. . | 

» Ah ! qu’une honte éternelle devienne le partage de ceux qui 
font de la charité un métier d’ extorsion , qui cachent la rapine et 
la fraude sous le manteau de la loi > qui organisent un système 
pour réduire les: classes laborieuses en servitude , sous prétexte 
de les secuurir et de les employer! Honte à ceux qui reniversent 
le principe fondamental de toute société, savoir qu'un père doit . 
fournir la subsistance à ses enfants jusqu’à ce qu’ils puissent se 
suffire à eux-mêmes, qui sapent les bases de toute morale , de 
tout christianisme, pour le pauvre et pour le riche, en flattant la 
cupidité de l’un et la paresse de l’autre!» 

Auprës de ce tableau hideux de la dépravation et dela misère 
qui accablent les classes pauvres de la Grande-Bretagne; plaçons- 
en un autre d'un genre plus consolant et non moins instructif ; 
il nous prouvera qu'il y avoit encore une grande part de bonheur 
pour le peuple dans les siècles de l’ignorance et de la superstition 
monastiques. Cet exemple est tiré du 15% siècle : Fortescue , un 
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des plus grands juriscôüsultes de l'Angleterre, y eterça sendaii 
vingt ans la charge de grand - juge , et fut élevé à la dignité de 
lord chancelier par Henri Vi. Exilé en France pendant les guer- 
res entreles deux maisons rivales d’Yorck et de Lancastre, ce 
fut de ce pays qu’il écrivit au jeuñe prince Edouard une série de 
lettres pour lui expliquer les lois de la Grande-Bretagne. H lui 
fait connoître le contraste frappant qui ekistoit alors entre la 
position du ‘peuple françois et celle du peuple nee Voici ce 
qu'il dit en parlant du dernier : 
| «Tout Anglais est libre de disposer à sa volonté des produits de 
»sa ferme, et personne ne peut lui contester le droit de profiter! 
sde toutes Les améliorations qu'il effécttiera sur ses terres parsan 
nindustrie. Sion Pinsulte, si on lopprime, it est sûr de trouver 
» dans la lai une puissante protection contre l'agresseur. Aussk 
a l'or, l'argent et toutes kés commodités de la vie abondent dans 
».le pays. Ceux qui l’habitent ne boivent jamais de l’eau que par 
»pémitence. Rien ne léur manque ni da côté de la nourrituré , 
»,ni du logement, ni des vêtements. Chacun a tout ce qu'il Rai 
s faut dans sa condition pour lui rendre la vie douce et aisée. » 

Nous n’avons pu nous absteni? de citer une peinture si naïve 
et si agréable de la vie du peuple anglois au 15% siècle, afin qu'otr 
juge mieux de l'étendue du mal qu’a produit la prétendue réforme: 
Plus tard, nous suivrons les rédacteurs du Quarterky Reniew dans 
les remèdes qu'ils proposent ponE fatre cesset les abus ie 
que nous avons signalés. 
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Au moment. où l’on achève d'imprimer cette livraison, tious 
recevons d’un de nos correspondants d'Allemagne un bref de 
S. S. Pie VIIE adressé à l'archevêque et aux évêques de la pro- 
vince ecclésiastique du Rhin, sous la date du 3o fuir deriier. 
Nous n’avons que le temps de l’insérer: on va en faire la tra 
duction françoise, qui se vendra, ainsi que le texte, au bureau 
du Mémorial. Nous y joindrons quelques réflexions. Celles que 
nous avons faites dans notre article sur l’ordonnsmee de Franc- 
fort formoient ; du reste, un commentaire anticipé de cette dé- 
claration du chef de l'Église que tous kes catholiques atten- 
_ doient. 


f 


Yenerabilibus fratribus archiepiscopo Friburgensi, et episco- 
pis is bte Rothemburgensi, Limburgensi et Fe 


_ Prus PP. VII. | 
Venerabiles fratres, salutem, | 


Pervenerat non ita pridem tristis ad âures nostras rumor, hôs 
tes Ecclesiæ catholicæ nova non pauca contra sanam doctrinam 
atque ipsius Ecclesiæ constitutionem callidè neque irrito conatu 
in istis provinciæ Rhenanæ regionibus moliri. Incertis adhuc 
hujusmodi vocibus ut fidem adjungeremus adduci ab initio non 
poteramus, præsertim cùm nihil Nobis esset per vos indicatum, 
quorum omnino fuisset de tantä re ac tam gravi Nos diligenter 
admonere, nedum vigilare acriter ad salutem diœcesium ves- 
trarum ; ac non modÿ errores, sed etiam omne crroris pericu- 
lam, ipsamque suspicionem avertere. Verüm sûmmo cum do- 
lore, nec sanè minore cum admiratione rationis vestræ frustra 
fuisse spem Nostram ipsâ jam re declaratum est. Quod enim 
privätim relatum erat, id jam publicis etiam litteris nuntiatur, 
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ac gravissimis confirmatur certissimisque testimoniis, ut per- 
suasum habere Nobis necesse fuerit, novas res istuc induc- 
tas falsis innixas erroneisque principiis, utpote quæ doctrinæ 
ac legibus adversentur Ecclesiæ Christi, apertèque ad per- 
niciem spectent animarum, ferri in eâdem Ecclesiâ nullo modo 
posse. | 

. Libera est institutione divinâ, nullique obnoxia terren& po- 

testati intemerata sponsa immaculati agni Christi Jesu. At per 
profanas illas novitates in probrosam redigitur miserrimamque 
servitutem, dum laicæ potestati libera datur facultas synodos 
diœcesanas confirmandi vel rejiciendi, diœceses dividendi,. 
initiandos sacris ordinibus ministros et ecclesiasticis muneribus 
præficiendos seligendi; regimen præterea illi attribuitur reli- 
giosæ ac moralis institutionis ac disciplinæ ; ipsa etiam semi- 
naria atque alia ejusmodi quomodocumque spirituale Ecclesiæ 
régimen attingant, arbitrio committuntur laicorum, impeditis 
adeo fidelibus ne cum summo illius capite communiore liberè 
possint, utut ea communicatio ad ipsius Ecclesiæ catholicæ 
constitutionis naturam, essentiamque pertineant, nec intercipi 
illa possit, quin fideles opportuno ac necessario animabus suis 
auxilio destituti in apértun æternæ salutis discrimen addu- 
cantur. 

At eo saltem uti solatio Nobis liceret quod, pro gravissimo 
officii vestri munere, omnis adhibita a vobis omnibus fuisset di- 
ligentia, ut commissos curæ vestræ fideles de manifestis prin- 
cipiorum illorum erroribus edoceretis ac de insidiis admonere- 
tis, quæ initis hujusmodi consiliis, . cœptisque parabantur. 

Yestrum enim omnino erat, ea seduld præstare quæ tant 
verborum gravitate Paulus apostolus Timotheo discipulo suo et 
in ejus personä episcopis omnibus inculcat, chm ait : Prædica 
verbum, énsta opportun, importuné, argue, obsecra, increpa in omni 
patientià et doctrinà : erit enim tempus cüm sanam doctrinam non 
sustinebunt, sed ad sua desideria coacervabunt sibi magistros prurien- 
tes auribus..….. Tu verô vigila, i in omnibus labora, opus fac evan- 
gelistæ, ministerium luum imple. Vestrum erat yocem tollere pas- 
toralem, ita ut errantium castigatio esset simul fræno ac timori 
vacillantibus, juxta illud ejusdem Apostoli : Peccantes. coram om- 
nibus argue, ut el cæteri timorem habeant : denique vestrum erat 
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exemplum imitari Apostolorum, qui sileutium indicentibüus 
‘evangelicâ hbertate HF RORGGRE à :. Obedire ts 04 res 
Jun hominibus. : Fr 
Verùm dissimulandum Nobis non est, vestebilss Fratres’, ; 
quantis prematur angustiis cor Nostrum, ex eo etiam quod ac- 
_Cepimus fuisse aliquem & vestro numero, qui tantbm abest ut 
Ecclesiæ catholicæ ejusque doctrinæ: defensor extiterit repug- 
nans novitatibus et erroribus, et concreditos curæ suæ fideles 
‘monitis muniens præceptisque salutaribüus, ut etiam novitati- 
bus illis ac falsis erroneisque principiis assensu operâque sui 
auctoritatem ac robur adjungere non dubitaverit. Culpæ gravi- 
tas facit, ut falsam existimemus accusationem : nimis enim ab- 
horret animus a tam injurioso de vobis judicio, ut quem- 
quam vestrûm credamus Ecclesiæ Jesu Ghristi causam in re 
‘tanti momenti prodere potuisse, quanti ea sunt, in quibus 
‘constitutionis ejus vis et essentia ipsa posita est. Neque enim 
nisi læsa planèque perturbata Ecclesia divinitus instituta ra- 
tione ipsâ, naturâque regiminis, fieri -potest, ut “ulla in eam 
seculi dominetur potestas, aut ejus moderetur doctrinæ, anit 
obsistat, ne cum primä sede communicetur, ad quam , teste S. . 
Irenæo, propter potiorem principalitatem necesse est omnem. conve- 
nire Ecclesiam, et ed qui sunt undique fideles: quique aliam vellet 
ejus regiminis formam inducere, is, ut D LA S. prane 
humanam conaretur facere Ecclesiam. RE | 
Quod vobis ; venerabiles Fratres, officia in memoriam revo- 
camus apostolici ministerii, id eo consilio facimus , ut vos con- 
firmemus, et, siquidem opus sit, excitemus ad jura Ecclesiæ 
summo studio asserenda, tuendamque sanam doctrinam ita; ut 
minimè dubitetis quam rationi ac justitiæ adversentur quæ vel 
suscepta sunt, vel in eo est ut suscipiantur perniciosa Ecclesiæ 
consilia iis ostendere , apud quos agi necésse sit. Ipsa quidem. 
_causæ bonitas ac justitia, et ovium curæ vesiræ commissarum 
sollicitudo addere vobis animos debent, quo propriam pastoris 
_boni virtutem pro illarum salute proferatis : : sed tamen illud 
etiam accedit ad vos confirmandos, quod initis inter sanctam 
Sedem et principes istos conventionibus causa quam defenditis 
ionititur : obligata quippe publicè fide polliciti sunt, se planë 
liberam in suis regiouibus Ecclesiam catholicam præstaturos 


«: 
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tum quod pertinet ad fidelium cum summo Ecclesiæ ipsius ça- 
pite de negotiis ecclesiasticis commercium, tum qupod ad ple- 
num jus archiepiscopi et episcoporum omnis episcopalis juris- 
dictionis ex vigentium canonum præscripto., et præsentis D tE 
plinæ ecclesiasticæ legibus exercendæ. 

Hæc autem satis esse speramus ad id assequendurh , ut quæ- 
cumque de rebus adco gravibus. perperam sancita sint, datis 
_operam ut illico revocentur, vosque exitum nacti studii vestri 
salutarem rei benè àc feliciter gestæ meritum et gloriam çon- 
sequamini, | 

De istarum Ecclesiarum conditione ex tanto rerum novarum 
scandalo incredibiliter solliciti, responsum a vohis quàm citis- 
simum expectamus, sive illud votis Nostris consentaneum, ut 
consolemur dolorem Nostrum; sive, quod Deus avertat, 
adversum, ut ea capere consilia possimus, quæ a Nobis 
apostolici officii muaus omnino postulat. FiduciÀ jure freti stu- 
dii vestri in his perficiendis, quæ vobis in Domino et suademus 
et mandamus, apostolicam Benedictionem vobis, venerabiles 
Fratres , gregibusque vestris peramanter impertimur. 


Datum Romæ apud sanetam Mariam Majorem, die %0 junit 
anni. 1830, Pontificatûs nostri anno IE. 
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Le prospectus de l’ Avenir, que‘nous nous sommes empressés 
d'insérer dans la Revue, renferme plusieurs réflexions que nous 
nous proposions de faire dans cette livraison, relativement aüx 
circonstances actuelles. C’est pour cela que nous nous borne- | 
rons à y joindré d’observation suivante. Quelqu’opinion que l'on 
ait eue sur l’ancien gouvernement, ce gouvernement étant 
complètement détruit, il est clair que trente millions d'hommes 
ne sauroient subsister dans un état d’anarchie. Tous ceux qüi 
ont des intérêts communs à défendre doivent donc réunir leurs 
forces, tout en se soumettant Aune force plus grande, pour faire 
respecter leurs droits, c’est-à-dire, leurs libertés, et si cette 
. force protége effectivement vos libertés, vos droits, non-seule- 
ment vous pouvez vous y soumettre, mais le devoir imposé à 
tous de se conserver vous oblige à ki soutenir comme unique 
moyen d'ordre, ou à concourir, autant que vous le pouvez, au 
maintien de cet ordre. Ces principes très-simples. nous sem.- 
blent propres à prévenir dans le clergé les dissidences d’opi- 
nion, qui y introduiroient, non sans de graves dangers, une. 
espèce d’anarchie. Le meilleur moyen de Fempécher seroit qué 
les évêques s’adressassent au Saint-Siége, pour en obtenir une 
règle uniforme de conduite, et nul doute que la réponse de- 
Rome, conforme aux vrais besoins de la société, ne produisit 
les effets les plus salutaires. 
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NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 


s 


— Gazette de France. On connoît l’absolutisme monarchique et 
constitutionnel de la Gazette de France; on sait comment les 
rédacteurs de ce journal, constamment occupés à flatter et à 
tromper le pouvoir, à repaître d'illusions un parti insatiable de 
places et d’argent, ont, sans honte comme sans remords, 
tout sacrifié à de misérables intérêts. La Gazette n’a pas quitié 
sa ligne politique; c’est une dernière consolation pour les roya- 
listes incorrigibles dont elle est l'organe , et nous n’avons garde 
de leur envier un pareil dédommagement. Mais conçoit-on que 
ces hommes, pour. qui la religion n’étoit qu’un moyen de po- 
lice, osent encore se couvrir d’un masque hypocrite, vis-à-vis 
du gouvernement et du clergé, afin de compromettre la reli-. 
gion catholique dans l'esprit du premier, en la confondant 
avec une cause perdue, ét afin surtout d’entrainer le second dans, 
la voie du sthisme, en cherchant à lui en imposer sur les véri- 
tables intérêts de l’Église? La chambre des députés, dans la 
séance du 7 août, a fait d'importantes modifications à la charte 
Quelles qu’aient été ses intentions, elle n’en a pas moins ré- 
pondu aux vœux de tous les catholiques éclairés en supprimant 
l’article 6. Une religion d’État est aujourd’hui aussi impossible en 
France qu’une monarchie absolue. Or la Gazette de France, malgré 
tout le mal qui est résulté du système de la charte de 1814, mal- 
he l'évidence des faits, la force des principes, protesté contre 

une suppression si nécessaire, et fait de beaux thêmes pour 
soutenir que l'État a besoin d’une religion. Nous ne discuterons 
pas avec un journal dont la mauvaise foi est connue. Il n’y a 
rien à dire à des publicistes qui, parce qu’une société ne peut 
pas exister sans religion, veulent que l’État s’immisce dans le 
gouvernement de l'Église, à des publicistes dont l’ignorance de 
la situation morale et politique de la France est telle, qu'ils ne 
reculent pas devant l’idée d’allier, d’u une manière absolue, le prin- 
cipe d’une religion d’État avec la reconnoissance légale de-tous 
les cultes, qui est une des bases de la Loi fondamentale. Il n 'est 
pas un hémme de bon sens, catholique ou libéral, qui ne com- 
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prenne ce besoin de la société, je veux c dire d’une liberté reli- 
gieuse complète , de la séparation de l’Église et de l'État : et un 
admirable instinct de conservation oblige nos adversaires mème 
à en convenir. Du reste, toute polémique seroit inutile avec des 
écrivains, aussi aveugles que passionnés, qui briseroient la croix 
pour conserver {a fleur de lys. e LÀ 


— L'Ami de la Religion. Depuis la nouvelle révolution l’'Amide 


la Religion et du Roi a cru devoir modifier son titre : il ne s’ap- 


pelle plus que l’#mi de la Religion. Nous augurions presque de 
ce changement, quoique les circonstances seules en soient la 
cause, que M. Picot reviendroit à des sentiments plus catholi- 
ques, et donneroit le premier exemple d’un retour sincère aux 
doctrines romaines. Nous pensions que des royalistes , amis de la 


religion, ouvriroient enfin les yeux sur les suites déplorables du 


système qu’ils ont défendu avec une si opiniâtre persévérance, 
quoique les avértissements ne leur aient jamais manqué. Mais 
non, il n’en est pas aiusi; c’est en vain que nous voulions es- 
pérer que certaines consciences seroient ébranlées, des pres- 


sentiments que nous repoussions se sont trouvés justes et se vé- | 


rifient malgré nos désirs d'union et de paix. L’Ami de la Religion, 
sans être aussi absolu que la Gazette de France, ne peut pas 


renoncer entièrement au système d’une religion d'État. Voici les _ 


réflexions qu'il fait à ce sujet dans son numéro du 10 août : 


« Au milieu dé toutes les discussions ‘graves accumulées dans cette: 


| séance (de la chambre des députés du 7 août), il est pourtant quelques 
” points sur lesquels on peut féliciter la chambre dit parti qu’elle a pris. 
Quelques journaux la poussoient à dépouiller la magistrature actuellé de 
son ivamovibilité ; d'autres voulcient qu'on ne parlât plus de la religion 


catholique dans la charte et qu’on supprimât le traitement du clergé. La 


chambre s’est heureusement défiée de tous ces projets enfantés par des 
têtes extravagantes ; aussi les feuilles libérales lui en font un reproche et 
l'accusent de foiblesse, Puisse- t-elle mériter souvent de semblables repro- 
ches! Puisse.t-elle ne jamais se laïsser influencer par des calculs mesquins 
ou par des déclamations haïneuses, et ne pas isoler entiérement la religion 
. de l'État ! L'État et la société ont encore plus besoin de la religion que la 
religion n'a besoin d'eux. »  : 


L'Ani de la Religion confond a choses essentiellement dis- 


# 
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tinctes, le principe d'une religion d’État et le traïtement dont te 
elergé a joui jusqu'à présent. Une religion d’État, il n'en faut 
ni peu ni beaucoup: et si on fsole la religion de l'État, on 
ne voit pas comment on pourroit ne pas l’isoler entitrement. C’est 
précisément parce que la religion est nécessaire à la société, 
que l’État ne doit s’en méler d'aucune façon; car sans la liberté 
de l’Église ,-et sans la liberté d'enseignement qui en est la con- 
séquence, ñ ‘n'y a point de religion, point de salut possible 
pour la société. On ne sort de cet abîme qu'en ayant recours à 
l'établissement d'une église nationale. Assurément ce n’est pas 
R le vœu de M. Picot. Ce système d’ailleurs est aussi usé que le 
système gallican; leur principe commun, incompatible avec 
la liberté de conscience, n’a plus aucun appui nulle part. Quant 
au traitement du clergé, comme il lui a été: accordé, d’après 
le concordat de 1801, en indemnité de ses biens spoliés, il lui 
est dû et nous pourrions le réclamer légitimement; c'est 
une propriété comme toutes les autres. Mais à Dieu ne 
plaise que nous fassions dépendre de ce fait la question de la 
liberté de l’Église, de la liberté religieuse, qui a certes une 
importance infiniment plus grave! Plutôt tout sacrifier, 
plutôt la mort, que de perdre la foi, en asservissant nos. 
vonsciences. Le-juif, le musulman, le luthérien, le calvi- 

.niste, le déiste, l’athée, seront libres, et nous ‘voudrions étre. 
les esclaves du pouvoir! « Je consens à reconnoitre César, dit 
M. de La Mennais, pourvu qu'il n’exige rien de contraire aux 
droits de celui dont il exerce l’autorité : « Car du reste je suis 
libre ; je n’ai d'autre maître que le Dieu tout-puissant, éternel, 
» qui est aussi le maître de César (1).x»x Nous engageons l’Æ#mi 

. de la Religion, une fois pour toutes, à ne se plus se servir de ces 
expressions ou douteuses ou équivoques qui lui sont si fami- 
lières. Le temps est passé où, en s’appuyant sur des pouvoirs 
dont la foiblesse n’étoit pas aperçue dé tout le monde, il y avoit 
moyen d’abuser le clergé et de trahir les intérêts de la religion. 


+ On lit dans le Courrier français, N° du 14 août, un article 
de M. de Pradt sur la restauration, où, malgré quelques opi- 


! 


(1) T'ertul. Apolog. Progrés de la révolution, etc., p:g. 4o. 
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Bios fausses, on ne peut s'empôcher d'admirer la justesse d’un 
+, grand ombre d'observations. On verra facilement dans les ci- 
tations suivantes, extraites de cet article, ce qu ne 8 accorde | pas 
avec nos principes. DE 


| a Çe qu'a gâté la restauration ? 
» Tout ce qu'elle a touché. > 
» La religion. Elle eh a fait un instrument pofitique: elle hui a fa 
perdre son caraetbre spivitucl et inoral, ‘pour lui donner celai d'une 
agence mandaïine , usant en feaude du pouvoir religieux en faveur du pou- 
voir bumain ; elle on a fait le support du despotisme ? elle l'a mîse en op- 
position directe avec les libertés ot les droits de l'hamanité, pour leur 
substiluor ecux de la royauté ; elle a rejeté la religion opérant sur Y'inté- 
rieur de l’homme par la sanction morale , pour ne s'attacher qu'à l’action 
exiérieare. La restauration a créé l'hypocrisie; elleen # fait uné loi pour 
tous les agents du pouvoir, et un masqua pout quiconque a ea besoin de 
Jui; elle a sans cesse mêlé le spirituel avee le temporel: élle a placé la re- 
Jigian dans les missionnaires, les ignoräntins, et finalement :dams tes jé- 
suites ; elle a dégradé le clergé en le poussant à une’exagération de-bigo- 
tisme, d'intolérance, d'imitnitié ouverte et déclarée contre l'esprit hu- 
anaïn et s08 progrès, contre toute espèce de libertés publiques. La restau- 
ration s’étoit appuyée aur Le clerpé , et dans son égarement, elle ne voyoit 
pas que la contradiction dans aquelle cle le plaçoit avec l'esprit de la 
nation, sapait l'appui qu'elle vouloït se donner. La restauration s'est 
_ ainsi rendue une conspiration permanënte contre le catholicisme ; elle a 
complété l'ouvrage commencé sous Napoléon, par la servilité du fâhgage 
dont le clergé usa à son égard; il s’est exposé au plus fâchenx des repro- 
_ches pour un corpspareil, eckni d’avoir manqué de bonne foi, en tenant 
aux Bourbons le même langage qu’il avoit tenu à Napoléon, et en ana. 
© thématisant celui-ci après l'avoir préconisé: La restauration a fait ansi 
une plaie profonde à lé religion en entamant beaucoup la considération de 
ses ministres. : 


» La royaulé. Rien ne peut lui nuire davantage que son instabilité. Dans 
le cours de 16 ans de restauration, deux fois Je trône a été renversé : 
c'est Jui faire perdre une partie de sa force morale. La restauration s’est | 
. appliquée à recréer la monarchié de’ prestige, la monarchie sentimentale, 
la monarchie de famille, la monarchie des personnes, et non pas: des 
. choses ; elle a voulu une théocratie, elle a fait de là royauté le principe 
de la société , au lieu de la faire partir de la société même : avec clle tout 
droit de la royauté a été déclarée sacré; il n’y avoit que ceux du peuple 
qui ue le fussent pas: elle a voulu une royauté à plus forte dose que La’ 


( 552 ) 


France ne pourvoit la supporter ; celle-ci l'a rejetée, l'a vomic, comme fit 
l'Angleterre à l'égard de ses Stuarts restaurés, dont la conduîte a'été le fac 
simils de celle des Bourbons restaurés. ....... 

sLe ministère. La restauration a consommé soixante-six ministres: elle 
a débuté par Blacas et Ferrand, et » abouti à Polignac. Elle a donné les 
Villèle, les Corbitre, les Pcyronnet et biens d’antres. Les Stuarts n’eurent 
qu’un ministère de la cabale, les Bourbons restaurés en ont eu trois. Ils 
ont fait le tour de force de choisir pour ministres confortateurs du trône 
Jes Polignac, les Labourdonnaye, les Bourmont, les Peyronnet. Le nom 
de Polignac, odicux à la nation dès avant la révolution, devoit être évité 
à tout prix, ils ont eu soiu de le placer à la tête des affaires : ils-ont donné 
pour guide principal à La France l'homme qui, mêlé à une bande d’as- 
sassins, étoit venu asaillir à main armée le chef du gouvernement fran. 


*_ çois, alors si cher et si nécessaire à la France ; ils ont donné pour chef au 


an 


militaire françois, dont l'état est l'honneur et la fdélité au drapeau. le 
déserteur de Waterloo : ils ont placé sous ses ordres une armée françoise. 
Jamais il n’y cut une insulte pareille et aussi profondément calculée contre 
l'honneur de l’armée. Larestauration, dans ses ministres, n'a cherché que 
des courtisans, des hommes de l’œil de bœuf, des fauteurs id idées : 
Coblentz, et malheureusement elle y a trop réussi. . ........ 

» L'administration. Il y a cinq ans, M. Royer-Collard exprimoit des 
plaintes douloureuses sur l’état d'abjection dans lequel on avoit plongé les 
fonctionnaires. Le mal n'a fait, que s'aggravèr: Les choses étoicnt venues 
au point que tout fonctionnaire arrivoit à son poñte sous la prévéntion la 
plus fâcheuse, et étoit réduit à vivre dans un état continuel d’apologie: Les 
élections étoient la grande épreuve de ces hommes ; on a vu comment ils 
s'en sont tirés. 

La nation elle-même. Le travail habituel de la restauration a été de . 
briser le ressort moral; de corrompre, d’user des parties basses du cœur 
humain. Voilà ce qu'elle a recherché, et ce en quoi elle a trop réussi à 
compléter l'ouvrage commencé par Napoléon. Du moins, celui-ci élevoit 
d'un côté, s’il rabaïissoit de l’autre ; mais la restauration, élrangère à toute 
grandeur, a compté les deux règnes les plus funestes de la monarchie, 
parce que ce sont ceux dans lesquels on a le plas corrompu. » 


— Le Catholique des Pays-Bas du 13 août contient, sur la der- 
nière révolution, des réflexions d’une justesse remarquable, 
que nous croyons utile de FHOEILS dans _. Res ques 


ne, 


« Ceux qui, pour juger des grands érétemeuls, se Lossenti: ne e regarder 
que les homes, auront trouvé mauvais peut-être que nolre.correspot- 
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dant de Paris, M. St. L: n'ait pas plus. ménagé certains personnages: . 


_. mous respectons trop le sentiment de la pitié profonde qui naît à la vue 


d'une auguste infortune, pour ne pas relever ce qu'un tel jugement a 
d'inexact et de hasardé. Ce n’est pas de ce que les derniers événements 
ont de déplorable en soi qu'il s’agit dans cette correspondance, mais bien 
des fautes qui les ont préparés. Qu'on plaigne les malheurs d’une famille, 
que le souvenir de ses malheurs passés rend plus intéressante encore, il 
n’est rien là que de juste, rien que tout le monde ne partage ; mais si le 
malbeur a droît à. nos égards , souvenonus-nous que la cause de la religion 
et de la société est plus importante encore , et surtout qu'une stérile pitié 
ne nous empêche pas de reconnoître la véritable cause des derniers évé- 
nements et de profiter pour notre part des grandes et terribles leçons que 
Dieu se plaît à donner aux dépositaires du pouvoir. En observant la mar- 
che du gouvernement françois, depuis la restauration, il étoit aisé de” 
prévoir où cette marche devoit aboutir: des écrivains n’ont cessé de l’an- 
noncer à qui vouloit l'entendre. Quand on met toute sa sagesse à ne se 
déclarer pour rien ; à compuser tantôt avec le bien; tantôt avec le mal, 
suivant que l’un ou l’autre élève plus fortement la voix; quand on se sé- 
pare de tous les véritables intérêts d'une nation, c'est-à-dire, de tout ce 
qui est: alors, quand vient le moment du danger, l'on se trouve seül. . 
Et ce danger même pouvoit-on l'éviter? non plus que d’'empécher ceux 
qui ne se contentent pas d’une séparation purement passive, de réclamer 
impérieusement leurs droits. Un parti cependant soutenoit le pouvoir, 
celui qui a le plus contribué à le pousser à sa perte, en le flattant par 
l'idée d’une fausse indépendance et en l'armant contre ses plus fidèles 
défenseurs. Aussi voyez comment il se montre au jour du danger, com- 
ment il soutient celui qui le combloit de faveurs ! C'est qu’en effet ce parti, 
qui a l'art de se grossir par ses intrigues, est dans le fond très-foible et 
presque nul en France. Qu'est-ce qui défend aujourd’hui le gallicanisme, 
écrivoit naguère M. de La Mennais ? « Des ennemis de l'Église, des sec- 
staires retranchés de sa communion, de cauteleux adulateurs du pouvoir 
»qui le poussent à sa perte, pour ättirer sur eux, en le flattant, ses re- 
»gards et ses faveurs; un petit nombre dé vieillards, respectables sans 
 sdoute, maïs qui ne vivent que de quelques souvenirs d'école : tout le 
»reste, qu'est-ce que c'est ? et y at-il des paroles pour peindre cette igho- 

» minie et cette bassessé , ce dégoûtant mélange de bêtise et de morgue, 

» de niaiserie stupide et de sotte confiance, de petites passions, de petites 
» ambitions, de pee intrigues et Énpanenes absolue d'esprit?» 


2 


— Un article que les professeurs de Saboure out fait insérer dans la 
Gazette ecclésiastique de Darmstadt, én réponse à celui de la Gasette évan- 


54) L 
.gélique de Berlin dont nots avons donné des extraits dans la deruièré 
Revue catholique, contient ce qui auit : 


« Les relations importantes qui se sont établies entre la faculté théolo- 
que-protestante de Strasbourg et les églises protestantes de l'intérieur et 
du æidi de la France ont augmenté notre travail. La plupart des étudiants 
qui nous arrivent de ces provinces, sont tout-à-fait dépourvus de la pré- 
paration nécessaire pour Les études académiques ; quelques-uns aussi sont. 
disposés à compenser par un langage dévot l'instruction qui leur manque. 
Il fant donc que nous ayons grand soin de les pousser, de les diriger, et 
surtout de les mettre en rapport aveo la littérature théologique de l’Alle- 
magne protestante. Déjà plusieurs ont mis à profit nos leçons, et une. 
éducation scientifique de ces ministres futurs, fondée sur des basvs plus: 
larges, ne pourra qu'être une grande bénédiction pour notre éblise op- 
primée depuis si fong-temps ct déchirée par le méthodisme, » 


— Varsovie. « : La population catholique du royaume de Pologne, qui 
étoit en 1828 de 3,471,282 ames, étoit distribuée en 1717 paroisses et. 
3og succursales ou chapelles, desservies par 2569 prêlres, sans compter. 
le haut clergé. Il y avoit 15 séminaires avec 370 élèves, 156 couvenis 
d'hommes, renfermant 1785 religieux, ot 29 eouvents de femmes com-. 
prenant 554 religieuses. Les revenus annuels du. culte catholique s’éle- 
voient à la somme de 1,600,000 florins, produit des domaines apparte- 
nant aux congrégalions aritérieurement supprimées. Les revenus des curés 
ne sont pas encore connus, puisque les retardataires ont demandé une 
prolongation du terme fixé pour la conversion des dimes. Le ministre 
_ des cultes et le ministre des finarices 8 ’oecupent de cette affaire, et voné 
la terminer concurremment par une mesure générale. 325 églises sont 
rélablics , 12 nouvelles ont été bâties par Les cominunes, et 00 travaille 
à la restauration de 101 autres. L'église de Saint-Stanislas à Rome, qua 
la piété des rois de Pologne y éleva il y a 250 ans, à été secourue pat 
l'empereur Alexandre. L'église della Madonna del Pasolo à, Rome, 
également de fondation polonaise, s'est conservée dans un état prospère, 
grâce à la protection du ministre ées cultes. La Pologne camptoit en 
_ 1828, 41 communes grotestantes avec,58 ministres, 7,chapelles et un. 
couvent grecs ; 2 communes ‘des Phikipponess 9 : communes mennonites ; 
2 mosquées avec 2 imans, et 26 iwspections. de synagogues juives. Tous 
ces partis religicux se réjouissent de la protection du gouvernement et 
so De ën ont ren ee secours. 


F Gazette elsiastique de Darmstedt.) 


à 
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Un député , M: Ernest Emile offmesn, a fait ke 16 juin ka Éropd- 
tion suivante à la sccende chambre des états du grand daché de Hesse, E 


« Que le gouvernement soit prié de faire les démarches nécessaires pour 
obtenir l'abolition du célibat, et si la demande n'étoit pas accordée dans 
un temps déterminé, d' abandonner à la conscience de chaque curé de se 
marier avec le consentement de la majorité de ses paroissiens , enfin de 


protéger Îles prêtres qui se marieroient contre tous ceux qui voudroïent 
les inquiéler. » | 


Cette proposition nous rappelé de ditigée il ya dois Le 


contre le célibat dans le grand-duché de Bade , et en. même temps nôtre 


promesse -de Waduira le discours d'un . député prateslant, qui éloit. rap 
porteur de la commission à laquelle oh avoit renvoyé La pétition pour 


l'abolition du célibat, Nous remplirous ecite Promesée en déuvant ici uni 


fragment de co discours : 


« Il est très-vrai que Te célibat n'est pas ‘un — de l'Église catholi. 
que, mais c'est un point de [a discipline lié intimement au systéme hié- 
rarchique qui est de tous le’plus conséquent. On ne pourroit l'abolit ei 
ce moment, à moins de vouloir ébranler l'Église dans'ses fondements. 


» Si quelqu'un pouvoit abolir le célibat, ce seroit le Chef visible de Ja. 
hiérarchie catholique, et vous concevez que nos propositions ne sauroient 


faire adopter au souverain Pontife des maximes opposées à celles qu'il a sui- 


vies jusqu'à présent. Des états catholiques bien plus grands ont tenté l'a même. 


chose et ont échoué; la révolution française, qui a renversé tint et de si 
grandes inslitutious, a dû finir par avouer qu’elle ne pouvoit rien contre 
la loi du célibat, et le consul Buonaparte a dû faire un concordat avec 


le Pape où cetle loi est maintenue. Notre assemblée se compose 


de catholiques et de protestants, et ceux-ci, cerles ne s'arrogeront pas le | 


droit de se mêler de ce qui regarde l'Eglise el la foi des dons Dés 


», Et quand même la chambre séroit entièrement composée de calho- 
liques , elle dépasseroit ses pouvoirs en prenait une décision sur le sujet 


qui nous accupe..65 catholiques. ne peuvent prononcer sur ce qui inté- 


resse loute la population catholique du grand-duché. Sept cent mille 


ames ont le droit de manifester là dessns leur conviction intime, et je 


suis persuadé qu'il n'y auroit pas la centième partie de ces 700,000 ames, 
quel que soit le degré de civilisation où nous soyons parteuus, qui vou- 
lût adopter ce qu’une chambre même tonte catholique pourroit s aviser 


de D contre Je célibat. nu : … 
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, — Nous avons trouvé dans un ouvrage tout récemment publié par un 
ecclésiastique américain de l'église anglicane le passage suivant qui mé- 


_ rite d’être médité dans le moment actuel. 


« M®° Hanrah Moore s'étonnoit que notre gouvernement ne prit pas 
des mesures pour salarier le clergé. Je répondis qu'il valoit mieux laisser 
les choses dans l’état où elles sont. Toute intervention (interference) da 
gouvernement seroit impraticable et nullement à désirer. Le gouverne- 


ment ruineroit par sa protection la cause même qu'il voudroit soutenir. 
- — Maïs d'où votre clergé tire-t-il ses moyens de subsistance? — De l'ar- 


gent qu'on donne pour avoir des bancs fermés à l’église (by the pew-rents) 
et des taxes et contributions volontaires. Cette dépendance des fidèles est 
un motif de plus pour le clergé de faire son devoir. — Mais cette dépen- 
dance ne le rend-elle pas servile et infidèle dans sa prédication ? — Tout 
le contraire. Je crois que notre clergé, pris en général, est sous ce rap- 
port plus irréprochable que le vôtre. La fidélité. dans. l'exercice de leur 
ministère est pour nos ecclésiastiques non-seulement la voie tracée par le 
devoir, maïs le moyen le plus sûr pour se rendre populaires et pour aug- 
menter leur influence. — Cela, dit la dame, fait beaucoup d'honneur 


au peuple américain. » 


- 


Le Rédacteur-Gérant, WAILLE. 
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